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ABSTRACTS-RESUMES

Andre’ FINET

THE RELATIONS BETWEEN MlDDLE-EUPHRATES AND THE
LAND OF CANAAN: SOCIAL, POLITICAL AND CULTURAL
STRUCTURE

Based upon sexis {rom the Mari Archives (ARMT) desciphered, lranslaled and
studied by himselí, the author discusses ¡he difieren! (elhnic, cultural, social,
political and religious) links between the MiddIe-Euphrales and the Land of
Canaan during the 2nd. Millennium B.C., including Hehrew’s religion in a
comprehensive and inlcrcsling (because of its originalily) scope.

LES RAPPORTS ENTRE LE MOYEN-EUPHRATE ET LE PAYS
DE CANAAN: STRUCTURE SOCIALE, POLITIQUE ET
CULTURELLE

A partir des (exies des Archives Royaux de Mari, déchiffrés, lmduils el éludiés
par l'auleur, il analyse ies mulliples rappons (intcr-élhniques, cullurels,
sociaux, poliliques el réligieux) enlre le Moyen Euphme elle pays de Qmaan,
pcndanl le lle. millénairc av.J.C., y compris lcs Hébrcux dans une synlhése
appmíondie cl originelle.
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Ana FUND PA TRÓN DE SMITH

THE RECOVERING OF TRADITIONS ON 3RD URBAN TRANSI­
TION IN PALESTINE.

Based upon some data of the 2nd Millennium B.C. Palestina and ¡Is perphery
that could explain Hehrew‘s historiography and history, the author's goal is to
estahlish that, given and adequated environment l'or social relations, 3rd urban
transition in Palesrine could be consequence of a “tongue durée" process
operatcd by autochtone and peripheric populations historically related, as some
yet dismissed traditions have proposed.

LA RÉCUPÉRATION DES TRADITIONS SUR LA JE TRANSITION
URBAINE EN PALESTINE

Dans la Palestine du Ze millénaire av.J.Ch. et sa périphérie, on a cherché des
traces qui puissent contribuer a expliquer Félaboration hlstoriographique des
traditions et de l’histoire du peuple Hébreu.
Uhypothése de travail a été que, dans un environment capable de conditionner
les liens sociaux, la 3e transition urbaine en Palestine a été la conséquence d'un
long développement préparé par de groupes autochtons aussi quïtrangets ,
d'aprés quelques traditions autrefois mises á cóté.

Bernardo GANDULLA

THE [NDO-HURRJANS IN THE ANCIENT NEAR EAST (lVTH.­
llND. MILLENNIUM B.C.)

Based upon the Colin Renfrew's hypothesis on the agriculture-hmhandry wave
from Anatolian SE to the Caspian Sea, the author establishes the possibility ot’
an E-W retlux ot Anatolian-caucasian (lndo-Hunian) population rejecting the
classical theory of the [nda-european invasion as an eurocentrie sight ot the
History ot the Ancient Near East.
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LES lNDQ-HURRlTES DANS LE PROCHE-ORlENT ANCIEN (IVE­
llE MILLENAIRE .-\\'.J.CH.)

Onprnpnsc de rcmeurc cn valeur lc rólc dc: HurrilcsdansFHistoire du Proche­
Orienl Ancicn, en rcmarquanl qu'ils en onl été méprisé par Félhnocentrisme
européendelaflhénriedc la migrationindmcuropúenncTApanirdcI'hypolhí:se
dc la difussion dc IïagricuIlure-élévage du SE dvxnalolic jusqufi la Mer
Caspicnnc de Cnlin Rcnírcw Faureur pruposc un rcflux E-O dc population
analolicnnbczumsicnne (les lndo-Hurrilegquilransfonnel'hisloiredcl‘0nenl.

Pablo ANDIÑACH

STUDY ON THE ACCADIAN LEGEND OF SARGON

Based upon de EA. Spc iser's lranslalionoilhc mn, published by J.B. Prilchard
in ANEI‘, and recording recent bibliography, ¡he aulhor researches ¡Is origin,
composilion, lilerary gendcr and historical meaning.

ETUDE DE LA LÉGENDE ACCADIENNE DE SARGON

A panir de la lraduclion dc EA. Speiser puhliéc par J.B. Prilchard (ANET)
Faulcur analyse le lexle dc la légcnde du poinl de vue dcs genius liuéraires, de
l'Hisloire, elc. en récherchanl la bibliogmphie la plus réccnt nur lc thémc.

Julio CÉSAR l-‘ANGAS

CONTROL OF DEVIATED BEHAVIOURS IN ANCIENT
MESOPOTAMLA (2nd.Parl)

Law and pancrn imnsgressinns and rhcir punishmenvs exist in any society.
Based upon “crílical criminology“, Drfangas assumcs lhaldcvialcd Mhavrours
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such as proslilulion, professional homosexualily, alcoholism, violence, abor­
lion, and s0 called because they deviale from models socially accepled. He
analizes some oi’ these behaviours and their conlrol in Ancient Mesopolamia
painting lo a beuer understanding of human behaviour and the social control
mechanisms.

u: CONTROLE mas CONDUITES DÉVIÉES DANS LA
MÉSOPOTAMIE ANCIENNE (u Panic)

On lrouve dans Ioules les sociélés des transgressions aux normes ou lois el les
peines conespondamesA la lumiere de la “criminologiecmique”, le Dr. Pangas
iemarquequexonduiles tellesquela prosiituiion, l'homosexualiléprol'essionelle,
l'alcoholisme, la violence, Pavonemenl, onl été corsidérées comme “déviées”
a cause de leur Compamison avec les normes socialemenl acceplées. ll analyse
ces conduiles el lcurcontróle dans la Mesopotamia Ancienne pourainsiapponer
a une meilleure compréhension des conduiles humaines el des imuumenls de
eonuóle des sociétés.



LES RAPPORTS ENTRE LE MOYEN-EUPHRATE
el LE PAYS DE CANAAN:

STRUCTURE SOCIALE, POLITIQUE ET CULTURELLE

ANDRE FINÉI’

Ponencia pan el l " Panamericano de Historia Anti­
gua Oriental (l EPEHAO). Buenos Aires, 6-10 diciembre, 1993
- Instituto de Historia Antigua Oriental "Dr.A.Rosenvasser"­
Facultad de Filosofia y Lglms - Universidad de Buenos Aires.

Vers la fin du Jemillénaire, les Amorrites, cette population sémitique nomade
qui s'était imposéc et agglutinée aux Cananéens en Syro-Palestine, s'inIiltrent
á tmvets la Mésopoïamie et s'installent sur le tróne d'une série de royaumes,
dontceluide Babyloneel celui de Mari. Cette capitaledu Moyen-Euphmte sota,
au XVlllc siecle, l‘ultime compétitrice de Bahylone avant de tomber sous les
coups du roi l ‘ammumbi. ll convicnt de nous attardcr quulque peu sur l ‘histoire
et le développcment du royaume de Mari, parce qu'il represente, au XVllle
shin," i... ‘r l'exter5iunrv‘r' ‘ " ‘ la civil ¡salian vr-Fv , ' ¡P
point de transit obligó entre la Múscpotamie et les regions méditemnéennes, et
un lieu de passage, voire méme d‘ancrage, du clan dvxhraharn dans sa marche
vers la “Terre promise".

La situation géographique de Mari, aux confins umidentaux de la Mesopo­
tamic, la mettait en rappon avec la cóte méditemnéenne et les villes de Syro­
Palestine. Elleétail le siéged’un important tmfic commercial parvoies terrestre
et fluviale avec I‘ouest,le nord et rest.
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Uampleur des archives de Mari (20.000 lablelles) nous familiarise avec la vie
de ce grand royaume du Moyen-Euphrale el ne manque pas de jeler quelques
lueurs sur la civilisalion des regions médilerranéennes au l8e siécle. La mer
Médilerranée a toujours exercé sur les souverains de Mésopolamie un alrrail
considémhle. Dans la Ze moilié du 3e millénaire, le roi Lugalugui conduisaii
ses armées du sud de I'll-aq d'aujourd’hui ‘a la cole médilerranéenne. “J‘ai, dil­
il , rendu droile ma rouu: de la mer ou le soleil se leve á celle ou il se couche‘.
Le célebre Gilgamesh, mi d’Uruk el héros de légende, acoomplira le meme
exploit, poussé par Pambixion de se tendre illuslre: “Je veux aller á la forél des
cedres «égion plus ou moins hypothélique dans le récil de ses exploits mais á
chercher dans les montagnes du Liban-, je veux établir ma renommée”. De ces
conlrées occidentales provenail en elle! le bois de ccdre, que sa cohésion, sa
durele el sa longévilé laisail rechercher par les rois bálisseurs de Mésopolamie
donl le lcnitoire ne produisail que le palmier, arbre au demeuram [on ulile, mais
impropre á la construction. Ainsi donc, désir de gloire el raisons économiques
commandaiem ces expédiiions lointaines.

C'est un exploit qu'accomplil,aux alenlours de 1800, Yahdun-Lim, roi de Mari
etpere de Zimri-Lim. Ce Yahdun-Lim s'en glorifie dans la dédicacedmn lemple
qu'il bálil pour le dieu-soleil shamashfDepuis les jours loinlains ou le dieu
avail báli MarLaucun roi résidanlá Mari n’avai| aueinl la mer, IÜZVEÍICOHQUÍS
les monlagnes de cédres el de buis, monlagnes élevées, el n'avail coupé leuls
arbrts. Yahdun-Lim, lils de Yaggid-Lim, le roi vaillanl, le taureau sauvage
pamii les rois, avec force el route puissance, alla au bord de la mer. ll olfril á
l'0aéan ses grands sacririces el ses soldals se baignerem dans l’0céan. ll
pénélm dans les monlagnes de cédres el de buis, monlagnes élevées; du buis,
duciedre, du cyprés el du santal, ces arbres, il coupa. ll érigea une sllle. ll élablil
sa renommée el lil connaïlre sa vaillance”.

Uexpédition de Yahdun-Lim a ouvenau royaume de Mari les pones de l'ouesl_
Ellea pennispeul-étre de nnuerdes relations dïimilié-oü du moinsde neuualilé
bienveillanle -avec les mes principautes- s'il y en avail - qui échappaienl au
controle des deux gnndes puissances de l’e'poque: Alep el Qalna. Ces deux
royaumes voisins, sinoncontigus, élaienlévidemmenr ennemis. L1 politique des
souvemins de Mari a été de faire alliance avec l'un ou avec I'aurre selon les
¿peques afm de se garanlir la sécuriié des voies ccrmmerciales d’acces avec les
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ierrimires nccidcnlaux uu l’un irouvail a profusion des produiis de premiere
néccssilé. Car Ia Mcsopolamic esl un pays que la nature n'a pas lavnrisé; eIIc
es! dépourvue dc huis de conslruclinn, de mútal el dc pierre. A cel égard Ia region
dc Mari es! un peu moins démunie puisque les lalaises calcaires des rives de
I'Euphraie Fapprovisionneni en pierres de mediocre qualiló mais convenables
pour les fondaliuns ou soubassemenls des bálimenls de preslige. Trap lriables.
elles som impropres a la rnoulure du grain. La vallee culrivahle esl fcrlile el bien
irriguée, mais elle n'est pas ¡res large el ne pennel pas une cullure céréaliere
suffisanle pour la population. Le plaleau sleppiq ue ne peut servir que de pálure
au peril bétail, el en hiver seulement. ll faul done que le ruyaume de Mari fasse
venird'ailleurs les biens dont il es! dépourvu ou mal pourvu. lI s'agil de pierres
de meules, de bois de charpeme ou debénisieric, de mélal, de cereales, de
légumes. el -pour les repas Wappaml- de vin, (‘ar le royaume de Mari n'est pas
prcpice a la viliculnire.

Ces marchandises soni esemiellemenl imponées du nord ei de l'ouesL_ er elles
son! le plus souvenl acheminées par la voie fluviale, bien qu'iI exisle aussi un
trafic caravanier au déparl de Qalna vers Mari notammenl via Palmyre.
L'Euphrale esl aussi la route principale des marchandises a deslinalion de la
Babylonie.

Ainsi se son! développés deux gmnds pons commerciaux sur l'Euphrale:
Kárkémish au nord á la [ronliére acluellc lurco-syrienne, Emar dans la grande
boucle de I’Euphme, lá oír le fleuve esl le plus proche de la Médilerranée el de
Halab, Facluelle Alep, la grande méLropole du pays de Yamhad.

Les deux souverains de Mari don! les regressonl abnndammenl documcnlés par
les Archives son! Yasmah-Addufa qui les conqueles de son pérc Shamshi-Adad
auraient assure le lrónc de Mari de 1795 a 1775, el Zimri-Lim, rcmonlé sur le
¡‘rñne de son pere Yahdun-Lim aprés avoir défair l'usurpaleur assyrien vers
1775 el qui s’y maintienl 15 ans jusqu’a la vicloire de Bahylone.

Pour la sécurile’ du Commerce entre Mari el l'Occidenl., il convienl de nouer
alliancc avec l’un ou l‘aurre des deux rivaux. Qalna ou Alep. Le pouvoir
assyrien installé a Mari choisil Qama ; le roi Zimri-Lim, Alep.
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Karkémish, débouche’ des produits anatoliens, était la capirale d'un état
indépendant en relations amicales avec le royaume de Mari sous les deux
pouvoirs. Les marchandises qui y étaient emharquées vers le sud passaient
nécessairement parleportd'Emar,a 150 krnen avaLcompte tenu des méandres
du fleuve. Emarétait en outre le point de rupture de charge pour les produits qui
provenaient de la region d ‘Alep et de Canaan. C'était la qu'on déchargeait les
ánes pour Charger les bateaux. C'est la que des annateurs louaient Ieurs
vaisseaux. C'est lá que des commergants proposaient leurs marchandises, que
se concluaicnt dïmponants marchés. C'est ¡‘a sans doute que se cótoyaient
diverses nationalités, répanies vraisemblablement en associations commer­
ciales groupées en aulant de Iuzru, pour reprendre le tenne akkadien qui les
designe. Emar est la clé du pays d'Ebirtum, la région a l'ouest de la grande
boucle de ¡’Euphrate La ville devait Etre cosmopolite, tres peuplée et animée,
assezdifférente del'Emarhittite que les [ouüles de]. Margueron ont récemment
dégagée et qui est postérieure de cinq siecls a celle que les Archives de Mari
nous font connaïtre.

C'est bien i'Euphrate qui est la grande anére commerciale, la plus sírre et la
moins onéreuse, malgré le prélevement des taxes de douane que le batelier ne
peut pas éviter. En aval de la grande boucle du fleuve, sur la rive droite, c'est
le désert dont la traversée est périlleuse a cause des pillards qui ¡’infestent et qui
n'hésitent méme pas a tenter un coup de main sur l'oasis de Palmyre.

Au-déla d'Emar, qu'il contrólait, peut—élre aprés avoir ¿Vinci de Mari Yahdun­
Lim et sonsuccesseut, Shamshi-Adad, dont les activités dans le nord avaient fait
un ennemi du royaume d'Alep, se toume vers Qatna. ll souhaite qu'un mariage
scelle cette alliance et. confonrtémenl aux usages du temps, il annonce par lettre
á son fils quelle épouse il a choisie pour lui et pour quelles misons politiques.
Cette decision, le futur époux I'apprend en méme temps que ses ministtes:
“Cette mienne tablette, que láïtm, Sin-idinnam et Mashiya ¡’entendent lite en
ta presence. La jeune fillede lshhi-Adad (c '51 le roi de Qatna)jeveux la prendre
pour toi. La maison de Mari a du nom el la maison de Qatna a également du
nom".

Le territoire de Qalna est un pays prospera aux abondants páturages dont les
prllards guígnent les troupeaux. ll est riche aussi en essences de bois durs, tels
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le oédrc, le cyprés ou le myne que Yahdun-Lim a rapponés Iors de son raid vers
la Médilerranée el que le pere de Yasmah-Addu se tail envoyer pour I'Assyrie
via Mari. C'est eniin, des ceuc époque, lc 18e siécle, un centre sinon de
Pélevage, du moins du Commerce des cirevaux. On a retrouvé dans les Archives
de Mari, Poriginal ou la copie d'une missive Íurihonde que le roi de Qatna
adressail au [tere de Yasmah-Addu en Msyria. ll lui écrivait z “Tu m‘avais
demandó 2 chevaux que ru désirais ;je te les ai donc fait conduire. El vnilá que
roi tu m'envoies 20 mines d'étain (z 10 kg)...L.e prix de ces chevaux, chez nom’,
a Oatna, est de 600 sicles d'argent (= 10 mines d‘argent = 5 kg)! Tu Wes pas
un grand roi! Pourquoi as-tu [air oelaï". I; rapport étairr/argenr ¿tant au
minimum de 10 pour 1, le roi de Qatna atlendait en retour de son envoi une
somme cinq fois supérieure! [es messagers de Qalna n'al|aient pas seulemenr
enAsyrie: ils fréquenlaientaussi Ieschemins de Babylone, de larsa oude Suse.

Zimri-Lim reconquiert le tróne de Mari vers 1775. ll tire profit d'une situation
politique confuse. Le roi d'Assyrie Shamshi-Adad vient de mourir et sa
mainmise sur les lerriroires qu’il s’élait arrogués n'érait pas suffisammenl
affennie pour que son t'iIs aïné -eelui ‘a qui le roi de Qatnzr avaíl envoyé des
chevaux -püt sans trop de peine recueillir ¡’heritage Des anaques exlérieures
el des soulévemenls intérieurs aonlraignirent l'héritier a une diflicile défensive,
tandis que Yasmah-Addu élail ¡sole a Mari. Zimri-Lim l ‘en délogea par un raid
éclair, sans doute avec l'appui du roi d'Alep.

Quoi qu’il en soil, la position de Zimri-Lim a Mari s'affermit npidemenr au
point que le roi d'Alep - qui est le plus puissanl roi de Fépoque- lui accordc en
manage sa fille Shibtu. Ce qui resserre d ‘aurant les rappons entre Mari et Alep
el estompe les conflits du temps de ¡’expédilion de Yahdun-Lim vers la
Méditemnée. C'est Yarim-Lim qui regne a present au pays de Yamhad et, (our
bean-pere qu’il est, il n'est pas toujours commodc. C'est lui qui contróle le pon
d’Emarsur l ‘Euphrate er, a un momentoü Mari souffre dela disette, Yarim»Lim
s'oppose audépart des va isseaux de gminsaffrétés par Zimri-Lim. Les archives
du palais onl conservé la copie de la lettre que celui-ci adresse alorsá sun beau­
pere; c'est un témoignage de plus du rñlejoue’ par Alep dans la rewnquére de
Mari par Zimri-Lim. A la fin du message, celui-ci écrit a son bean-pere:
‘Mainlenanl, depuis les jours nombreux oír je suis remonté sur mon uóne_je ne
livre que combars el hatailles. Jamais encore je n'ai pu faire rentrer a mon pays
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une récolie dans la paixsivmimenl luesmon pere, prendssur loide mesoulenir
ei d'a[fennir lc fondemenl de mon Iróne. Que mon pere soil arlenrif au leneur
de eeue mienne Lableue! Que les marchands de blé qui se trouvent au pays
d'Emar puissenl faire parlir les baleaux el qu‘0n apaise la [aim du pays".

ll esi vrai que les hatailles el les u nquétes de Zimri»Lim pouvaienl lui donner
rocmsion de faire ¡‘un ou ¡‘autre cadeau á son heau-pere -cadeaux qui de loui
Iemps enlreliennent i'amilié-. ll avail pensé lui envoyer une jolie fille, mais ce
présenl royal n'esi pas du goüi de Gashera, épouse de Yarim»Lim el belle-mére
de Zimri-Lim. Je ne resiste pas au plaisir de vous donner oe piquani message.
C'est Zimri-Lim qui écril a sa belle-mérefPrécédemmenl tu m’avais écritde ne
pas donner Dushubarum á Yarim-Lim. Je ¡’avais répondu: -Si je la donne s. un
autre, le coeur de Yarim-Lim ne va-I-il pas se courroucer contre moi? Voila ce
que je (‘avais écril. Puis, lorsque je suis arrive a Mari, tu n'as pas cese de
m'e'crire. Mainlenanl iu as méme écril ‘a la fille el ta fille Shibtu s'esl beaucoup
u-acassée. Ceue femme, je ne la donnerai pas á Yarim-Lim; je la donneni á
Aplahanda. A propos de ceue femme, apaise le coeur de Yarim-Lim el quam
a toi, sois sans inquielude. Mais si, a propos de cette femme, le coeur de Yarim­
Lim se courrouce er s'il mecrilquelquechose, moije serai [orcé de lui répondre
ainsi: -Pour que je ne donne pas cone femme, Gashera m‘a ¿ci-il ceci: ne la lui
donne pas, mais livre-la a Aplahanda. Voilá oe que je lui répondmi”.

De loure maniere, les ¿changes de cadeaux sonl fréquents entre les deux Cours.
lls eonsislenl en mélaux, éloffes, vases précieux, joaillerie, élain -cel élain
provenanl de ¡’est donl Mari es! un importanl marche de IIEIÉÍF.

La ville d ‘Ugaril sur la cole esl sous la mouvance d’Alep el c'esl par
Pinlennédiaire du roi d’Alep que celui d'Ugaril fait demander ¡‘aulorisalion
pour son envoyé de visiler le célebre palais de Mari. Zimri-Lim s’esl rendu
pc"- ' ñ Ugariua un non " ' ‘, mais . '
apres la visite du palais de Mari par l ‘émissaire d‘Ugaril. ll ¿tail essenliel pour
la prospérilé du commerce de Mari que de bom rappons unissenl la apilale el
les deux puissants ruyaumes de l’ouesl, celui d’Alep el celui de Qalna. Zimri­
Lim s'esl inlerpose pour mpprocher Alep el Qalna ; la rúconciiiationaélé scellée
par la visite á Alep du roi de Qalna el la conclusion d'un accord entre les deux
éIaIs. Ceci donne raison á Hammurabi de Babylone qui déelamit á un agent de
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Zimri-Lim: “Si ce n'est ton seigneur, personne ne parviendm á établir des
relations d'amitié entre les gens de Yamhzd (le royaume d'Alep) el ceux de
Qatna".

Dansles principales villesdu royaume deMariJesouvet-airtdisposaitwentrepóls
dont les nmichandises étaienl envoyées á la capilale au tur el á mesure des
besoins. ll yavaitaussi des espéces de succursalesdu trésor habilitéesá recevoir
ou á délivrer de ¡‘argent-métal (il n’y avait pas de numéraire á Fépoque) ou des
objets précieux, voire de élain dont Mari élait un centre dislributeur. lI existait
un comptoir de ce genre á Ugaril dont nous connaissons le -ou un- reporsableJe
haut [onctionnaire Darish-libur, spécialiste en métaux précieux. Sous son
autorité sonaient du comptoir d'Ugarit ou y entraient de l'or, de Vargent, du
lapis-lazuli et des bijoux. C'est á partir de oe dépót qu’étaient délivrérs pour le
roi. la mine nu les dignitaires de la cour d ’Alep, plaquenes et bagues précieirses.
C'est au trésor d'Ugarit qu‘est déposé un vase en or, cadeau du roi de Hasór
destiné a Zimri-Lim. Si les vases qualifiés de “crétois” dont il est question dans
les Archives de Mari proviennent effectivement de üéte -Kaptñr- c ‘est á Ugarit
qu‘ils débarquaienL

Du roi de Byblos/Gubla, Zirnri-Lim a regu un vase en or. Las élofles de Gubla
-ou á la mode de Gubla< sont tres appréciées á Mari et il en est question á
plusieurs reprises. Des messagers de Byblos sontregusá Marioii ílssontarrivris
en compagnie de wllegues de 0am et d'Alep.

L'étain en provenance de Mari est envoyé ‘a Oatna ou Ta Alep - oir il existe
d’ailleurs un dépót relevant de Mari, mais aussi á Hasór, á Layish -Dan de la
Bible, prés du sources du Jourdain- aimi qu'en d'autres lotzlittls, peut-erre
dans la rnérne region mais non encore loralisécs de (¡gon cenaine.

Bret, biers et personnes circulaientnfabondanee et le plus souvent librementde
la cóte méditen-anéennejmqwau pays d'Elam á l'est et á celui de Dilmun dans
le golfe. ll y avait bien sür des ‘ouaniers rapaces qui contrólaient pour leurs
souvemins , " le uaficdes rnarchandises el, levaient de suhstanticlln.
Iaxes de passage. Nous savons que ces contributiors alimenlaient pour une
bonne part le trésor de Mari, sau[s'il s'agissaitde missions royales qui, muniesdmnsauí-conduit, ‘ ' " ‘ [tsu- 1 ' r ' ¡a "°¡°r
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du désen, outre qu'eIIes avaienl á se munir de provisions importantes et a
connaitre las points d’eau, sexposaient aux attaques des bédnuins pillards; il
n’élail pas rare qu’on en vil revenir I'un ou l’autre membre complelement
dépouillé, heureux d'avoir la vie sauve.

Enfin, il y avail aussi des différends entre les marchands euwmémes ou bien
entre un marchand et ¡‘état oir il effectuait ses transactions. Dans de telles
circonstances, le royaume dont les ressonissants étaient brimés exerce des
représailles contre les citoyens qui relevent de ¡‘éiat vexateur. Le ms s'esl déja
produit, comme Falteste une lettre du gouvemeur de Sagarátum au roi Zimri­
Lim. Les baleauxquisonl alléschargerdu gmina Emary son! relenus. ll semble
que les sévices qu'on exerce á Mari ou dans le royaume contre un habitant
d'Emar ne soient pas étrangs á cette mesure. De méme, pour une nison qui
n'est pas indiquée, 30 moutons, 50 jarres de vin et meme ¡’épouse du batelier
don! la cargaison venait de Karltémish ont été arrétés á Tullul, ville située au
confluent du Balih et de ¡’Euphrate el dépendant de Mari. Aplahanda, roi de
Karkém ish, signale Ta Yasmah-Addu, vice-roi de Mari, que cette nouvelle á fait
grand bmit a Karkémish. On y a retenu “de tres nombreux marchands" qui
devaient descendre a Tuttul ou a Mari. Que Yasmah»Addu intime donc a Tutlul

¡’ordre de relácher ¡es biens el la personne délenm pourque cessent les mesures
de rétorsion.

Une autre lettre des Archives de Mari conceme un différend du méme genre,
cette fois encore entre Mari et Ernar, c’est—á-dire qu'il metenscéne le roi Zimri­
Lim el son heau-pere, le roi d’Alep, qui détient Emar.

La missive que Zimri-Lim adresse a Alep relate les faits suivants. D’apres un
message du roi d’Alep á son gendre message que nom n'avons pas conserve’
ou pas encore retrouvé- quelqu'un de Mari, sans doute un émissaire de Zimri»
Lim, est allé á Hasór pour s'approvisionner en or, en argent et en pierres
précieuses. Une fois ces hiersensa possession ¡J seseraitenfui aupres de Zimri­
Lim. Telle est la version du roi d'Alep. Ce á quoi Zimri-Lim rétorque qu’il n’a
jamaisrien regu. lavetsiondes faitsqu’il présenteetquïl tienlmisemblablement
de Fintéressé esl fort différente. Celui-ci se semit rendu á Hasór, il y aurait
achelé or, argent el pierres précieuses. Sur le chemin de relour, dans la ville
d’Emar, il auraitété malmené eidépouilléde toutcequïl nansponainy compris
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le document scellé attestant qu'il avait bien paye’ les marchandises achetécs.
Tolalemenl démuni, il avait du moim réussi a sauver sa vie el a regagner Mari,
les mains vides.

Selon la version du roi d ‘Alep, lorsque ¡‘homme de Mari avait quitte’ Hasór, les
gerLs dfiasóravaientsa ¡si les anes etquiconque venaitau marché de Hasór pour
y faire Commerce. Ces représailles donnent ‘En penser que si Fhomme de Mari
avait quitté Hasór, c‘était subrepticement et ave/c des biens précieux qu‘il
n'avait sans doutc pas -uu pas totalement » payés. Et s’iI avait bien ¿té assailli
áEman ce n'est probablement pas par des voleurs, mais par des gets de Hasór
lances a sa poursuite ou bien par des représentants de la ville cananéenne qui
tenaientoomptoirá Emar et lui ont fait rendre gorge. Ona bien lïmprcssion que
ce regu, prétendument volé et la seule preuve de son payement, n'ajamaisexisté.

Mis a part ces incidents, il n'en reste pas moins vrai que pendant une dizzine
d'anné5 -peut-étre plus, peut-erre moins- la paix regnait entre les grands
royaumes de la [range occidentale de la Mésopotamie —Alep, Qatna, Mari- et
I'empire naissant de Babylone.
ll apparaïlquecefut unepérioded‘¿changesctdeprospériléoü lemonded‘alors
vivait en symhiose et en relative harrnonie. Mais la richesse de Mari et sa
prétention, fondée sur la géognphic, d'en: le Iléau de Ia balance entre l'ouest
etl‘est-lacóteméditénanéenneetBabylone-nepauvaitqu’indisposerl”’homme
de Babylone" comme ¡‘appellent les documents de Mari.

Cat ‘homme de Babylone", le roi Hammumbi, avait un sens politique tres sür.
Patient et nuse, il atlendait le moment propice, endonnant ses victimes futura
pard’hypocrites discours. En 1760, l ‘heure venait : Hammurahi myait Mari de
¡’histoire et fondait un empire qui se maintiendiajusquïrn 1600.

nos

Une des constantes de l'histoire politique de la Mésopolamie c'est d'étre
toujours sur la défersive contre les deux ennemis perpétuels des sádentaires, les
nomndes et les monlngnnrds, Íascinés par les richesses et la vie plis facile,
moins hasardeuse, moins contraignante des habivants des villes et des villages.
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Ces nomades ou ces montagnards quand ils I ‘emportent sur les sédentaires,sont
ausitót assimilés par la civilisation qu'ils ont conquise. S'iJ convient de
s'étendre sur l'histoire de la ville de Mari, c'est parce que nous sommes bien
informes sur la vie de ce royaume au 18a siécle et que nous le serons de plus en
plus au [ur et a mesure que s'achevera la publication des 20.000 tabletles qui
yontété retrouvéesetquisïnsérentdansl‘intervalleréduitdenvironlsannées.
Pour notre propos Mari presente en autre ¡‘intérét u nsidénble d'étre la plus
occidentale des grandes villes de Mésopolamie et de s’étre lrouvée. plus
qu'aucune autre, en mpport constant avec les nomades qui gmvitaient autour
et á ¡‘inlérieur méme du royaume don! la ville de Mari ¿tail la capitale. Cenains
de ces nomades portent des noms qui évoquent la Bible: il y a des Habiru et des
Benjaminites. Etd’autre pan il est difficile de contester que ¡’appellatitde celui
qui deviendra ¡’unique dieu dïsmél, Yahvé, appamït des le 18e siécle dais
¡‘uu- mastique de Mari.

Si, pour la source que les exégetes nommenl précisément “yahviste”, le nom de
Yahvé est connu depuis les origines, la tradition “élohisle” veul qu’Elohim ou
EI-Shaddai n'ait révélé son véritable nom a Moïse qu'au moment de la sonic
d'Egypte. Etencore ne le fait-il quïndireclementdans ExJ, 14 Iorsqu’il répond
á la question de Moïse dans les tenns suivants : “Je suis qui je suis". ll est plus
explicite en Ex. 6, 2-3 z “Elohim parlaá Moise el lui dit : “Je suis Yahvé. Je suis
apparu a Abraham, á Isaac et á Jacob comme El-Shaddaï el par mon nom de
Yahvé, je n’ai pas été connu d'eux".

Uanthroponymie de Mari prouve que les patriarches wnnaisaient déjá le nom
de Yahvé. LesAmorriles nomades dom les temes de Mari nous rapponenlsinon
Phistoire, du moins les activités, sont sans doute les ancétres des tribus
hébraïques. Calles-ci, quand elles se trouveronl aux portes de Canaan, se
componeront comme ceux-Iá quand ils élaient en contactame les sédentaires
élahlis aux rives de l’Euphrate et du Habur : d'une part, hostilité et coups de
mains réciproques, d’autre part uansfonnation en mercenaires de cenaines
bandas ou clans sous la conduile de chefs qu'ils se sont choisis.

l-‘u- ' ‘-nu'*' " dfliniedans," , _, d-laBible.
Ainsi lisons-nous, en Jos. 7, 14 : “Demain matin vous vous présentcrez par
lnhus, puis la tribu que Yahvé aura désignée se présentem par dans; ensuitc
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le clan que Yahvé aura designó se présenlera par families; enÍín la famille que
Yahvé aum dflignéc se prúenlen homme par homme".

Chaque lribu a son chef. C’esl clairemenl indique’ en Jos. 22. 14 : “Un chef pour
chaque tribu, chacun d‘eux élanl a la léie d'une famille pam-ii les miilicrs (= les
clans)d'lsmél". La lribusedilen hébreu parun ¡en-ne qui designe aussi le balon,
Hesl-a-dire le sceplre. insigne du commandmenl. La rribu es! donc dirigée par
une seule personne. C‘esl, sur une échelle réduile, un embryon de royaulé el, de
fail, les juges de I'Ancien Tcslamenl appamissenl souvenr comme aulanl de
roileleis Iocaux. C'est Porganisarion des sédenlaires: la Mesopotamia: n’a
jamais corLnud’aulre régime polilique. qu’il s'agisse des cilésétals sumériennes
ou de lerriloires plus vasles dom ¡’empire akkadien Íondé par Sargon vers 2350
avail donne ¡‘example

Nous connaisons mal Forganisalion socials des nomades a celu: hauIe époque.
Ces gens n'nnl pas d’archives el ce que nous en savons, ce sonl les sédenlaires
qui nous Papprennenl, non pas délibéremenl, mais ‘a ¡‘ocasion el en quelque
sone par hasard. Les nomades, sur Porganisalion inleme desquels les Archives
de Mari nous renseignenl avec le plus d’abondance, el sans doute d'exactilude,
sonrévidemmenlceux qui sesonl misau service du royaume : les Hanéens. S'ils
se scumeuenl au pouvoi: central. c'esl qu’íIs reconnaissenl ¡‘aulorilé du roi.
C'est dire que celia: du chel’ de lribu s'esl dissoule. Reslenl les chefs de clans,
qui sonl pariois qualifiés de ‘peres’. ll esl queslion des “peres des Hanéens"
el les soldais hanúens en gamisoná Mari sonl gïouprïs par clans, que les scribes
de Mari nommem des gayú, reprenanl le terme qu'employaienl les nomades
eux-mémes.

Ccs clans de Hanéens son! dirigés par des chefs que ies Archives de Mari
appellenl des xugagfl, Ienne pour lequel nous ne possédons aucune élymoiogie
ni aucun correspondam valable. ll s'en rrouve aussi chez les Benjaminítes. lis
représenlenl leuIs conciloyem dom ils son! les pone-parole el ils mmervenl une
oenaine indépendance el un [mnc-parler oenain. lis sonl maires des lomiilés
-ou des campemenls- oil séjoumenl les membres du clan qui ne som pas versés
dans |'an11ée el ni: les mililaires en congé viennem relrouver leur famille. Leur
charge leur esl conférée, semblel-ii, par les membres les plus influenrs du clan,
les Anciens. Leur désignalion doil élre approuvée par les aumrilfis de Mari,soil
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Yasmah-Addu, le fils du roi d'Assyrie, soit Zimri-Lin lorsqu’il eut recupúrú le
tróne de son pere. Un cadeau en argentá deslinationduroiou du lrésor peut aidcr
a la faire reconnaitre, sans qu'0n puisse nécessairement en inférerque, dans dcs
conditions nonnales -c‘est-a-dire la vie libre- la charge ait été vénale. Brcl, cn
ce qui conceme les Hanéens qui se sont pliés á la souveraineté des sédentaircs.
si le xugagúm est proposé par ses corel igionnaires, c'est par le souvetain qu‘il
doit étre investi officiellement dans ses fonctions.

Le chef du clan tend a devenir le maire d ‘un village. u conseiJ des Ancicm,
auquel il semble bien devoir sa charge, conserve Ta ses cótés un pouvoir qui csi
au moins consullatif. Leschefs de clans ou de villages, les sugagmsiégeant ‘nvcc
les Aneiens. fon-nenl une sone de college. Un texte de Mari, fort intéressant a
plusieurs égards, nous apprend que les sugagü des Benjaminites associús aux
Anciens,sesont réunis dans le Ha ut-Pays, pnurdiscuteravec les roitelets loca ux
les moda|itésd'un modu: vivendi. Oir siége cette sssemblée‘! Précisément dans
le temple du dieu-lune Sin, Ïa Hanin. Le dieu conférera a leur pacte un caractére
solennel el inviolable. Du temple de Sin a Harrán, nous savons que les nomadcs
connaissaient Iechemin, puisquec’esl la que Terah et sa famille, sonis d ‘Urdcs
Chaldéens, ont fait Ionguement étape.

Les nomades avaient Ieurs cheB de clans el leurs nnciens; les sédentnircs
avaient leuis maíres et aussi leurs anciens. Les chefs de clans d'une part. Ics
maires d'aulre part relevaienl d'une aulorilé supérieure : le chef de trihu pour
les emnts, le roi pourles sédentaires. Lesdeux organisaliom sont superpusaihlcs.
et il n’est pas toujours facile dedistinguerceque l'une doita l’autre nisurqucls
points précis l'une a manifeslement inspiró |'autre.

Unssemblée des Anciens est une réalilé chez les uns, comme chez les attlrcs.
Pour les sédenlaires, elle tenait ses assises dans une salle ou une maison Si clle
destinée. Les dieux du panthéon akkadien tenaient aussi leurs réunions dans un
local special que le “poema de la creation” (enuma eILrh) appelle la diumhn
du conseil. Les séances de ¡’assemblée se déroulaient a huis clus, les
délibérations n'étaient pas, dans leur détail, portées a la connaissance du puhlic.

Comment les assemblées eiaient-elles eonstituées? D’aurres que les sugugü el
lesAnciem y panicipaient-ils? Une Iettre de Mari fait allusion a la cortjnnrlittn
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apparemmenl spomanée, de 200 nulnbles en áge de poner les annes auxquels
Fenvnyé de Zimri-Lim, le mide Mari, sadresse comme s'ils représenlaienl la
ville enliire. Le lailesL dans Féialacluel dc nnire documenlatiomexceplionnel.
Il laul cependanl remarquer que des termes comme “la ville“, “la pone“, “le
quarlier" ou “les hommes libres‘ sonl parfois employés, en akkadien, pour
marquer un groupe reslreim émananl de chacunc de ces col leclivilés. Le rexle
susdii esl imporlanl. Craignanl que les habilanls n'aillenl au secours du roi de
Kurda (adversairc de ZimriLim, regnanl quelque pan dans le Ham-Pays),
Fémissaire de Zimri-Lim avail alené -dans l ‘ordre du lexie- leur prince (qui est
un vassal de Mari). les Anciens el la ville elle-meme. A supposer -oe qui esl
prohable- que ces lrois pouvoirs soienl énumérés dans un ordre aulorilaire
dégressif, il y aumil d'abord un prince vassal, ensuile les Anciens el, pour finir,
une sona de “voix publique” représenlée par un groupc appele’ “la ville".

De méme que les représemanis de la ville, sans daule convoqués parlesouverain
ou le gnuvemeur aux causes oir il esi débanu de revendicalions de Champs,
panicipengd’une maniere oud ’une autre, á l ‘élabomliondujugemenl, de méme
le “quarlier” ou la “pone” interviennenl-ils comme inslmcleursdans les alfaires
de leurs circonscriplions qui inléressenl la lmnquillilé publique. A propos de la
découvened'un demi-cadavre de nourrissonau borddu fleuve, le préfelde Mari
convoque en premier lieu les “chefs de quarlier" (linéralemenl “les chefs de
pones”, alcil babátün, Vl 43). ll ¿cril au roi : "le jour méme des que j’eus
enlendu cette nouvelle, je pris des mesures severa el je wnvoquai les cheB de
quanier, les anisans er les prostiluées. Mais ni le maitre de cel enlanl, ni son
pere, ni sa mere, ni personne qui connín Faffaire ne se présema”. D’apres le
Code de Hammumhi, le “quanier” a mission de donner des nverlissemenls, de
mener des enquéles de moralilé, de rassembler les élémems de preuve sur
lesquels s'appuiem lejugemenl(CH H 251-142-1231: “pone” de la ville esl
un lieu de réunion el de discussions ou le crieur public fait son offim, oír
cenaines decisions son! ponées ‘a la connaissance de la populalion, oü síége un
tribunal desimple pomada! le rendez-vous des sagcs eldes notables. Uusage
csl idenlique chez les hébrwx devenus sédenlaires. A propos de Vínslilulion de
villes de refuge, on lil dans los 20, 4 : “le meunrierse réfugiem dans l ‘une de ces
villes elïarrélera a l’enlrée de la pone de la ville: il dira son affaire aux oreilles
des Anciens de tene ville". lxs Anciensqui siégenlá la pone de la Ville On! ÜODC
á connailre des alTaires en premier reson.
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Si un mari se plaint de son épouse, c'est aux Anciens siégeant á la pone dc la
ville á enquélersur la recevabilité de la plainte, en Foccurrence a déméler si elle
est arrivée au mariage vierge ou non (Deut XXII, 13-19). De méme appanient­
il au “quanier” de reconnaïtre, en cas de mésentente, oü sont les tons des époux
selon le Code de Hamurabi (mv 142-141): “Si une femme a pris son mari en
aversion et a dit “tu ne m'étrcindras plus“, une enquéte sera menée á son SLIJCI
dans son quanier. Alors, si elle prend garde á soi et n'a pas de faute, si. d'autre
part, son mari est soneur et la discrédite grandement, cette femme n‘cst pas
coupable; elle reprendra sa dotets'en iraá la maison de son pere. Sielle neprend
pas garde á soi et est soneuse, dilapide sa maison, discrédite son mari, cette
femme on la jettem á l'eau'.

C’est lá, á la pone de la ville, que trónent aussi les notables, comme le faisait
Job, au temps de sa splendeur : “Lorsque je sonais á la pone qui domine la cite
et que, sur la place, jïnstallais mon siege, les jeunes gens me voyaient et se
cachaient, les vieillarm se levaient ct restaient débout" (Job 29, 7-9).

Point de passage obligé, source de toutes les informations, la “porte” est aussi
le rendez-vous des espions plusieurs lettres de Mari y fontallusion et chaque roi
de quelque imponance envoie ses émissaires aux pones des villes frontieres.

Pour ce qui est des decisions politiques, i.l ne paraït pas que la “ville” ou la
"pone", en tant que corps constitue’, puissent peser sur elles. En revanche, á
Pépoque de Mari,des groupesá Fappellation vague de matwn “pays” ou, un peu
plusprécisedeawïltrhommes libres” peuvent manifester une activité politique,
telle que contraíndre leur prince á se déclarer vassal de Mari. Le roi de Karaná
(Tell Rimah, á z 50 km á ¡’ouest de Mossul) écrita Zimri-Lim dont il souhaite
devenir un “vassal” et, par la méme occzsion, épouser une fille du roi de Mari:
“Selon I’ordre de mon pays, j ‘ai saisi le pan du vétement de mon seigneur; que
mon seigneur ne repousse pas ma main!". Les awïm peuvent méme s'opposer.
comme nous allons le voir, á ¡’intronisalion d'un roi victorieux de leur cité.

u: probleme de ¡’origine de la royauté est un probleme complexe. Ce que nous
pouvons constata, c'est qu’en période historique largement documentée,
|orsqu'une dynastie nouvelle accede au tróne, c'est par la violence (guerre
heureuse ou révolte ÍÉIBSÍC) ou par le choix délibéré de la population toutentiere
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ru d'une fraction dc la population entiere censée la repnísenter. lI ¡’aut nolerque
:es deux conditions nc s‘excluenl point : ¡‘accessiun violenle au pouvoir peut
Etre relusée par les sujels, ou sa conlinnalion sollicitée par le vainqueur. A ma
mnnaissance, la civilisation ¡uésupotamienne n’oflre pas, en Foccurrence, de
recours au son, comme on en trouve ¡‘auestatitun dans la Bible á propos de Saül
(l Sam 10, 17-27).

ll sernble que la royaute élective suit lc sysleme en hunneur chez les nomades.
Une leltre d'un gouvemcur de province au roi de Mari signale le passage dam
ce chef-lieu d'un groupe esconanl deux personnages et le porte-parole de tes
gens déclare “leur pays les a pris pour la rayauté". l: mot ‘pays” indiquerait
que oes nomades ne sont plusde vérirables nomades. Meme en milieu sédenlaire
les Archives de Mari témoignent de l ’autorite' du pays, c'cst-á-d ire des hommes
libresqui Phahitent. Lorsque lavilledïshnunnaaété 1 ' par Hammurabi
de Babylone, conuairement á ce que nous pourrions croire, le roi de Babylone
n'y exercc pas automatiquement Ia souverainelé. Zimri-Lim de Mari écrit en
eflet ‘a Hammurabi en ces tennes: “si les hommes librcsdEshnunna Fontagréé,
exerce toi-meme la royaulé sur le pays d"‘ hnunna. S‘ils ne t'ont pas agréé,
inslalle pour la royaute’ sur eux un madarum qui se trouve chez toi‘. Nous ne
savons pas ce qu'esr un madarum, mais Ceci nous montrc que les hommes libres
d'une ville ont leur mota dire pourl'accession au lróned'un nouveausouvcmin.

Quelle que soil la cumplexité du problemc royal, nous voyons que le recours á
la violence n'est pas la seule origine d'une dynaslie nouvelle. ll arrive d’aílleuts
que la population choisisse delle-meme la lutelle qui lui agree. C'est ainsi que
le roi de la ville dc Karaná avail choisi de devenir vassal de Zimri-Lim sur

Vinjonction de son“pays”. C'est nesuzerainctéqui ne plaitpasá tout le monde,
car une autre lettre de Mari nous rappone ce que discnt les habitants d'une autre
ville du Ham-Pays: “Zimri-Lim équipe ¡out le pays contre nous er il causen

r_ _" " 4 I'ma Pnvoyons-Ieár ÏEnVOCCIJHEHCB
l’al|iance s'achete et le sauveur se paie.

ll semble bien que la Bible lienne Gédéon pour le roi de Sichem -et on ne peut
sïmpécher de le com, aux roilelets du Ham-Pays de Mari-. Panni ses
nombrcuss ‘emmes, Gáiéon avait une concubine de Sichem meme qui lui
enfanla Abimelek. Toutc l'histoire d'Abimelek, Ielle qu’elle est rapponée en
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J uges 9 montre que les Qnanéens fonnaient la majorité de la population de la
ville de Sichem ely , ' ' la classe -‘-- ' Les Si- ‘ ' avaient
leur religion et ¡‘avaient conservée, peut-Etre en incluant dans leur panthéon ou
en assimilant a l'un de leurs dieux celui des lsraélites dont ils acceptaient la
souverainelé. Abimelek n’a pas été seulement roi de Sichem mais, dit la Bible,
“il exerga le pouvoir sur lsrael durant trois ans". Comment l’avait-il acquis‘?
Nous ne le savons pas; le texte nous apprend seulement qu’il a été designe
comme roi de Sichem par la volonté du peuple et celle de ses représenlants
délibérant en commun : “Tous les bourgeois de Sichem et toute la maison de
Millñ (il s‘agit d'une ten-esse ou ¿tail édifiée la maison de l'assemblée)-se
rassemblerentet ilsallerentproclamercomme roiAbimelek”. Transposés dar:
les usages de Mari, ces électeurs sont les awíla “hommes libres" et les Anciem.

L'histoire d'Abimelek est un prodrome de l’institution monarchique en Israel.
ll fallait un roi reconnu par toutes les tribus, qui püt les mobiliser contre les
ennemis. Ce sont les Anciens qui se font Is pone-paroles de ce desir general en
allant trouver Samuel; ils arrivent tous ense L‘ et ils disent:”Maintenant donc
établis pour nous un roi, pour qu’il nous juge, comme font toutes les nations".
Le récit continue en ces temes: “La chose déplut aux yeux de Samuel parce
qu’ils avaient dit “donne-nous un roi pour qu’il nous juge". El Samuel pria
Yahvé”. Aux yeux de Samuel la wmmunauté israélite est une théocntie: il ne
peut y avoir d’autre roi que Yahvé dont Samuel est le représentant. Nous
sommes tout pres de l’antique mentalité des cités-¿tals de Sumer, avant que le
pouvoir elïectil ne glisse des mains du prétre a cells du roi.

Malgré les. , ' m de “ ' les Anciens , ' a vouloir un roi.
Ce’sera Saül, et deux traditions nous npponent son accession au tróne. Selon
la premiere, Saül, chef de guerre et vainqueur des Philistins, est proclamó roi a
Gilgal, par le peuple tout entier. Selon l'autre, suite au desir exprimé par le
peuple d'avoir un roi pour le diriger, Saül est designe a cet office par tirage au
sort a Mispa.

De tout cela se dégage le double aspect de l'instimtion royale aux yeux dt-s
rédacteuts de la Bible, encore qu’il ne soit pas facile de faire la pan entre ce qui
reílete vraiment une conception ancienne et les parties du texte postérieurement
retouchéesen fonctionduretoursouhaitéauneconception plus ¡‘- ‘amentalement
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Ihéocratique. L'inslitution de la royauté a été souhaitée par les tribus a la veillc
de leur installalionsolide en Canaan, commeun oulü indispensable pour asurer
cette installation. Cette creation devait rendrc possible l’uni[ication en un ¿tal
rspecle el méme mnquénnt. Mais plus Iard, sunout depuis le Be siecle, sous
¡‘influence des prophétesmiguillonnes parles maiheuisdutemps, on amibuera,
non sans mison, la coupure des tribus en deux bloc-s antagonistas a ¡’institution
de la royaule’.

Aussi ¡‘atlilude envcls Yinstitution royale en vint a se modifier. On linil par nc
plus y voir. comme ¡’exprimera éloquemment le propheie Osée, que la
manifcstalion la plus éclalanle de Forgueil d’lsnél. don: sa rebellion contre
Yahvé.

La continuelle agitation qui secoue alois lsmél comme Juda ¡Ilustre cette
apodose de présages akkadiens: “le pays ist devcnu plus ron que le mi".
Enlendons que la situation uaditionnellcmenl idyllique d'un pays gouvemé par
un souverain jusle el sagc, dont Dieu récompense la piété en éiendant son
Ierriloire,cct1c situation idyllique n'exisIe plus. Le peuple et la plupan des rois
ont rompu le pacle d'alliance avec Yahvé el Yahvé les livrera aux mains des
‘incirconcisï

Car les iappons entre Dieu et son peuple sonldélenninés par une Alliance tout­
a-fait comparable a cellcs qui unissent le suzciain a sus vassaux. Ausi
longtemps que sera reconnue la toute puissance de Yahvé, que ne sera pas
ébnmée sa position de dieu unique et jaloux, que tous scs sujels, du plus élevé
au plus humble, observeronl les Iois qu’il a édictées et qu'ils ont aux-memes
acceplées, alors Yahvé prendra soin de scs gens comme fait un bon pasleur qui
païl el défend scs lroupeaux. Mais que le vassal viennea broncher, lc pacle csi
rompu: la population n’est pas seulement abandonnée aux caprius de ses
voisins, elle esten plus lrappéc d’une malédiclion dans laquelle elle ven-a —si ses
yeux viermenl a s'ouv'rir- ¡ajuste colére de son bienfaileur.

cette allianceentre Yahvé elson peupleesl manifestée et iappeléc, adats fixs.
par des sacrifioes sanglants. Remarquons que cette ailiance est a plusicurs
rcpriscs, dans la Bible, iappeléc a Sichem dont le dieu original s’appellc Ba’al­
Bcril, c'est-adn: le “seigneur de l‘Alliance”. ll doil y avoir la plus qu'unc
coincidente.
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La cérémonie de l'alliance, dans les documenls de Mari, nous esl esquisséeá
plusíeurs reprises. Lorsque cette alliance est conclue entre le royaume de Mari
ei un groupe de nomades, elle es! scellée par un Sacrifice sanglant. Un ém issaire
du roi Zimri-Lim de Mari avail élé charge d‘éiablir la Concorde enlre les
Hanéens -nomades a demi sédenlarisés- el les gens du pays d'ldamamz, dans le
nerd-est du royaume de Mari. On avait préparé pour le sacrifice un jeune chien
el une chevïe; ces viclimes présenlées par les Hanéens son! récusées par le
représenlanl de Zimri-Lim. Celui-ci écríl ‘a son seigneur: “Je n'ai acceple’ ni le
jeune Chien, ni la chévre; mais un ánon, pelil d’ánesse, j’ai fait mer. Ainsiïai
éiabli ¡‘alliance enlre les Hanéens el les gem du pays d’ldamamz" (ll 37).
Cenes, Ioul animal peul élre sacrifié aux dieux: depuis un petit oiseaujusqwau
bocufgras, en passanl par les ovins qui sonl les viclimes ordinaires. Mais il ne
s‘agil pas ici d’un sacrifica de routine. ll s ’agi1 de sceller un pacte, de conclure
une alliance, Cesl-á-díre de “tuer Pánon" suivanl la vieille coutume des
Amorriles nomades, don! ils se souviennenl toujouls, méme s'iIs ont accédé au
lróne.

Larsque les Akkadiens, aprés 2500, Onl emprunlé Pécrilure sumérienne pour
uanscrire leur langage, ils om élé amenés a lire les signes-mois dans leur langue
sémilique el ‘a dégager, de a: fait, pour ces mémes sigues de nouvelles valeurs
phonélíques. Ainsi, la “maison” se dil en sumérien E el ce sigue-mol ‘a pris en
sumérien la valeur syllabique E. La “maison” se dil en akkadien bitu; le signe­
mol E du sumérien se lil bilu en akkadien, d’oü derive une vaieur phonélique
nouvelle, bit.

Bref, un meme son peulélre écrit pardes signes différents el un méme signe pcul
écríre des sans différenvs.

Ce sysleme complexe n'est pas d'un apprenlissage aisé. Mais les scribes
disposaienl de manuels, dïnqclopédies, qui donnaienl pour chaque sign:
cunéiforme ses valeurs-mols el ses valeurs-sons, en sumérien el en akkaditn.
Car méme apres que le sumérien fin també en désuélude dans Pusage muranl.
au débuldu k millénaire, il a conlinuédïtre enseigné dans las ¿coles jusqu'aux
environs de none ere. Aucun scribe, digne de ce nom, ne pouvait l'ignorer.
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oloyant les sédentaires ou s'inl’illranl dans les villes, les Héhreux nomades
zvaient au moins comprendrc et sans doute parler Faldtadien. Peut-élre
znains d‘entre eux avaienl-ils appris á I‘écrire. Uakkadren était, en eflel, au
zmillénaire, la langue intemalionale de tout le Proche Orient. Les cunéifonnes
¡ásopolamiens éraient enseignés parloul dans les ¿coles de scribes, de l'Asie
¡ineure á l'Egypte, dela cóle meditemnéenne aux confins de I'Arabie.

yui dit apprentissage sous-entend exercices d’éctiture, étude des listes ct des
ranuels, lecture de textes littéraires.

lattuenbreche parl ‘akkadien. Iesumérien [utabandonné comme Iangue parlée
u débul du 22 millénaire. Mais il resta la langue savanle et la Iangue liturgique
tisqu'ál'auhedc nolreerell nïajamaiscesséwétreétudiédanstoutcslesécoles
le I'Asie occidentale, comme le prouvent les vocabulaires. Ccnaines de ces
¡stes ne rassemblcnt que les diverses lectura phonéliques d'un méme signe.
)’autrcs, divisées en 3 colonnes, écrivent dans la premiere le signe cunéilonne,
Ians la seconde sa leclure en sumérien, celle en akkadien dans la troisieme. Ce
'.ont de véritables lexiques bilingues suméro-akkadiens. ll existe aussi d ‘autres
liclionnaires, par example akkadien-hurrite, voire méme des trilingues et
¡uadrilingues akkad¡en-suméricn-hurrite-(ugaritique). Parfois ce sont de vrais
rnanuels á ¡‘usage des scrihes, comparables á nos manucls de Conversation.
Jonnanl des expressions juridiques, administrativas au techniques, dans une
colonne en sumérien el, dans l‘aulrc, leur tmduction en akkadien.

Dans les cercles cullivés el dans les écoles, les deux langucs ont vécu crtiemble
pendant deux millénaircs et demi: la plus ancienne inscription royalc que nous
connaissions en akkadien remonle aux environs de Z450, cïzsl-ïa-dire á un
moment ou la puisance politique sumérienne est encore á son apogéc (elle ne
sem ébramée que 100 ans plus tard avec l'irruption du roi Sargon d'Akkad).

Acóré de ces dictionnaires dont nous venons de parler, exisraienl aussi dam les
¿coles des listes de toutes sones énuménnt des pierres, des arbres, des
professions, des noms géographiqurs ou divins. ln Mésopotamiens étaient
[érus de ces registres qui, consliluant le répertoire des cannaissances, étaient
aussi les fondemenrs de la science.
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Les oeuvres Iiuéraires akkadiennes om élé éludiées dans loules les ¿coles de
l‘Asieoccidemaleancienne,débordanllargemenlles fronliertsdelaMésopolamie.
La capilale des Hiuiles, Hauusas (Boqhaz-kale), nousa laissé nombre de copia
d'oeuvres liltéraires écriles en akkadien -donl plusieurs fragmenls de Fépopée
de Gilgamesh- en meme temps que des fragmenls de ces vocabulaires grite
auxquelslesscribesappremienlsuméñenelakkadien.AMegiddo,en Palesline,
on a lrouvé un fragment de ¡‘épopée de Gilgamesh, écril en akkadien. Las
oeuvres Iiuéraires akkadiennes son! nombreuses á Ugaril, sur la cole
médilenanéenne; la creation d'oeuvn=.s indigénes écriles en alphabel ugaritique
Nempéchail pas ¡’élude de la liuéraiure akkadienm. On lrouve méme, dans le '
panthéon d'UgariI, le nom de la désse sumérienne Nilckal, la parédre du dieu­
lune Sin, qui éuil adorée avec lui á Ur des Chaldéens comme á Han-an.

Soil dit en passanl, dans ce peli! royaume d'Ugaril, passe au 14o siücle dela
dominalion de ¡’Egyple á celle des Hiuiles, oi: abordent des báleaux de loule la
Médilemnée orienlale, oü aboulissenl des caravanas de tout ¡’Orieng on a
trouvé des texles enBIangues (akkadiemsumérien, hurrile, ugarilique,égyplien,
hiuíle, louvile el chypriole) pour ¡’écriture desquels on s'esl servide 5 syslémes
différenls. ll n‘y a donc pas lieu des'élonnerdu róle capital des scribesd'Ugaril
dans ¡‘invemion de ¡‘alphabet

Une tableue scolaire lrouvée Ïa Byblos remonta au Je millénaire el prouve qu'á
cette lointaine ¿poque on éludiait el on wpiail dejá les cunéiforrnes sur la cole
médilenanünne. Ala fin du 3e millénaire d'ailleurs, Byblos semble bien avoir
été, comme Ebla ou Mari, inlégïée á l'empire d’Ur.

On a lrouvé des lexles divinaloires hépatoscopiqurs á Hasor. Des ¡mes
lexicographiques el des lablenes cunéifonnes ont été lrouvées a Tell Aphek, au
N-E de Jafla, prés de Samarie, allestanl Pexislence d'une ¿cole palaline en
Canaanau l3esiecle. C’esldu coeurdeFEgyple que proviennenlds fragments
d’oeuvïes liuémircs akkadiennes comme le mylhe d’Adapa ou ¡e poema de
Nergal el d’Ereshkigal.

Les milliers de Iablelles récemmenl exhumées dam ¡’anlique Bala, en Syrie, á
quelque 60 km au sud d'A.lep,seservenlde Pécrilure sumérienneque les scribes
eblaïtes, parfois fonnés par des maílres venus du coeur de la Mésopolamie.
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efforcent d'adapter a la lmmcriplion dc leur idiome. Toul ¡écemment une
ission européenne a dégagé á Tell Bcydar, dans lc triangle du Habur, prés
‘une centaine de tabletles conlemportines de calles d‘Ehla et se servenl d'une

zriture tres similaires. Leur déchiftremenl poumit apponer quelque lumiére
Jl’ la pénétmtion hurrite dans la région.

Iepuis la moitié du Je millénairejusquïi déhut du lcr millénaire au moins, une
mguetmditionculturellesuméro-akkadienne impregnatouwoccidentasiatique.
it lotsque les Hébreux se [ixenl en Canaan, ils relrouvenl sur place la culture
laquelle leurs pérégrinations les avaient accoulumés. II est certain que leuls

cribes auront moins de difficultés á lire el écrire le cunéitonne que, par
Jtemple, lcuts collegues d'Analolie.

’endanl tout le Ze millénaire, etjusqu’au débutdu ler, I ‘akkadien a été la grande
angue diplomalique. La correspondanoe échangéc entre les villes de Qnaan, le
vfitanni, ¡’empire hitlile, et la cour égyptienne ¿tail écrite en akkadien, comme
‘atteste la découverte des archives de Tell el-Amarna, en Egypte.

le voudrais á present vous faire toucher du doigt ce qu’étail la science
iinguistique au moment, ou, dans un terriloire qui couvre la Mésopotamie.
FMie ' etlacóle Iunfiimi ‘ la langue «H- " s'esl' ,'
avec son systeme d ‘écrilure héritédcs Sumériens. Ecriture complex: etdilTicile
qui transcrivait á la fois deux grandes langues de civilisalion: ¡’akkadien et le
sumérien -elle en trarscrira d‘aulres égalemenl comme le hittite, le hurrite ou
Fumnéen, mais qui n’atteindront pas á Funiveisalilé des deux premiéresn

Etudier ¡’écriture cunéiforïne, c'est étudicr simultanément ¡‘akkadien el le
suménen. Sans doute, plus on s'éloigne de l’an 2000, moins lc sumérien est
praliqué couramment; il n’empéche que jusquïït ¡’époque perse des savants
oomposeront des hymnes en suméríen, á la maniére dont les rhéloriqueurs du
moyen-áge occidental voulaient affinner leur mailrise du latin. La science
tonsislaitalois a sauler, par le biaisd'une écriture identique, d'une languea une
autre, dont le vocabulaire et la syntaxe -disons le “génie”- étaienl totalement
différenls.

u nom, a Ieuis yeux, c'est la Chose elle-meme. Si ce nom, noté par Fécriture,
CSI , bi: dïnterprétations diverses suivant la langue dans laquelle on lil
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le signe d'écrirure, ces interprétations diverses s’ajoutent l’une á I'autre; elles
ne se contredisent point. Lain de lá, elles servent á bátir des Iégendes qui ont
souvenl, vues de Fexlérieur -j ’entends par un non-spécialisre des cunéiforrnes.
un aspect populaire, bien qu'elles soienl en réalité le fruit d'une élaboration
savante. Sansdoule est-ce a nos yeux, fausescience. Maisc'est la vraie science
de l ‘époque, et c'est une science ésolérique. Quelques examples vom en feront
saisir le mécanisme.

Ainsi, le chapitre 14 de la Genese, versel 1, mentionne 4 rois el les pays qu’il;
dirigenl: ces pays sontShínéar (desea-dire la Babylonie), l'Elam, le pays hirtite"
et le pays appelé Ellasar. Avec la Babylonie, |'Elam el les Hirtiles, nous avons
trois grandes nations de ¡‘époque ; manque la de, PAssyrie. En réalité. ¡’Msyrie
ne manq ue pas. C’est elle qui est désignée sous le vocable Ellasar qui represente
la lecrure signe par signe d’un des idéogmmmes d’Ashur. Matériellement ces
trois signes transcrivent A.LA.SAR. Lc scribe hébreu qui a fait mentre de sa
science en dissimulant le nom d’Ashur sous un cryptogramme que, seuls, ses
contreras pouvaientcomprendre, prouveainsi qu’il avaitappris les cunéifonnes,
qu'íl connaissait les Iistes dïdéogrammes et de noms de pays.

L’útude des iistes de signes et deleurvaleur -unique ou multiple-dans les langues
sumérienne et akkadienne, n'inspire pas seulemem des cryptogrammes. On ne
peut pas douter qu'elle soit á la base de récils á fondementétiologiqueque seule
la connaissance des cunéifonnes a pennis dc forger, el que seulc elle pennet de
cornprendre.

Prcsquc toutes les religions envisagent lesdieux sous des trails humains. Le récit
élohiste de la creation le signale ex-pressément “Elohim dil: Faisons Phommeá
notre image, a notre rcssemblance" (Gen 1,26). L'homme sera donc pareil a
Dieu. Ceci resson parfaitement de son nom en akkadien: awílú“! 'homme"a été
décomposé en aw + ilu. Aw a été rapproché du verbe awfl “Etre semblable" et
¡lu signifie “dieu”.

Chacun sait que, pour avoir mangé du fruit de ¡’arbre dont il devail se garder,
¡‘humme est condamne’ á se noun-ir du pain qu’il n’obtiendra qu'á la sueur de
son [ront(Gen 3, 19).0r,en Mesopotamia la déesseNrLraba st la personnifitztion
du grain, lequel est souvenl designe par le nom de la déesse. C'est un
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sumérogramme composé de 3 signes, comme Félait le nom d‘Ashur dont nous
vcnons de parler. Lus matériellcmcnL ces 3 signcs sont SE (desvía-dire ‘le
gmin"). SUM (cïsl-á-dire nadanu : “d0nnur') et IR (fest-á-dire (Uzum : “la
sueur‘).

Unt: singuliere remarque dc Juges 20, 15-16. signale qu? Puccasion du
rccensement des gueniers bcnjaminitcs. on dénombre 700 hommes dïtnncs,
ciloycns de Guihéa, tous gauchers. Cctlc hiuneriv: est d‘autant plus ¿(range
qu‘ils appaniennenlá la lribu de Benjamin, resl-á-dire qu'ils sont “fils dela
droile‘.OrGUBouGUB-BAestlcsumérogrammedrgauche".Quelavoyelle
soil u el non i n'est pas une objeclion: les scribes hébreux négligeaicnl les
voyells.

ll ne fait pas de doute que les scribcs de l'ouest connaissaient les cunéiformes
el les ptatiquaienl. Prolongeant le príncipe qu'une chose n'existe que si elle a un
nom, ¡ls en ont déduit que la Chose est nécessairement dans le nom et que
Pécriture du nom révele sa nature aux initiés.

S‘íls cunnaissaienlelpratiquaient l ‘écriture cunéiionne, les Occidentaux, -dont
les Hébreux apres leur installation en Syro-Palestine et sans doute déjá avant
ceIle-ci- se sont abreuvés aux sources intarissables de la littérature suméro­
akkadienne.

Il n’y a pas lieu de s'attarder sur le fameux récit du déluge que les rédacteurs
de ¡‘Ancien Testament 0m puisé parfois textuellement dans le Xle chant de
Pépopée de Gilgamesh. Originellemcnt d‘ailleurs cet episode -adventice dans
Gilgamesh- était á sa place dans l'hísloire dbfitmhasis qui relale les vaines
tentativas des dieux pour anéantir Fhumanité, qu'ils avaicnt eréé, mais qui
devenait trop encumbmnte.

C'est dans-ce poéme d'Atrahasis que Fépisode du déluge avait sa place
narurelle. ll ne fait pas de doute que son suazés lui a valu d'éue englobé dans
des eompositions linéraires oi: sa mention était moins indiquée. Les anciens
n’avaient pas le sens de la propriété littéraire; iJ est tres rare que le nom d'un
auteur nous ait été u-arsmis. De plus, tout passage devenu célebre se trouvail
automaliquement repris, souvenl dans les mémes termes, parfois amplifié,
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parfois résumé, dans une oeuvre postérieure. <2 fut doublemenl le cas de
Fhistoire d‘Atrahasis.

Le 3a des 5 megillot de la Bible, les Lamenlations, commémore la catastrophe
de 587, la ruine de Jémsalem, l'incendie du temple et la captivité de Babylone.
C’est Yahvé qui punit les fautes de son peuple parla déponation, le pillage et
la famine. Puisse-t-il se laisser fléchir par Fabominable spectacle de parents
contraints a manger leurs propres enfants, de prélres massacrés dans le temple,
des cadavres dans les rues!

C'est un genre Iiuéraire que les Akkadiens n'ont pas cultivé -du moins á notre
connaissance actueile- mais que pratiquaient les Sumériens. Les deux plis
célebres compositions qui nous soienl connues sont la lamentation sur la ville
d ‘Ur et Ia lamentation sur la ville de Nippur. Ce gente de composition iittéraite
dcvail étre connu dans les milieux juifs cultivés bien avant la calaslrophe
nationale. Mais ceIle-ci vint en roumir le theme e! la déporlation rapprocha ses
auteuts dcs lieux oü ces poemes étaient nés et s'étaient conservés.

Ccnaincs grandes figurcssontentourées du méme halodelégendeen Mésopotamie
ct cn Israel. Samson est hien proche du roi Gilgamesh, du moins dans la
conception la plus ancienne que se fait le rédacteur yahvisle de la figuredu héros,
rudc hautilleur aux moeuts tres libres et a la force physique sans égale. Les
figures de Gilgamesh et de Samson appartiennent á un cycle mythique lié au
soleil. le dieu Shamash, qui est Ie protecteur du roi d'Uruk et dont le nom se
rctrouvc dans cclui de Samson. La iégende veut que le roi Sargon d ‘Akkad. qui
halaya Sumer vers 2350. ait été, a sa naissance, abandonné par sa mete. une
prétr ‘sc. aux flats dt: l ‘Euphrate dans unc corheilledbsierrcnforcé d ‘asphalte.
La Iégcnde reservira.

Force csl bien de reconnaïtre q uc sur terre -et le Mésopotamien n'envisage point
d ‘au-délá comolateur- le pervers est parfois heureux, le juste, parfois écmse’ de
maux. On en vient a sïnterrogersur Ia condition humaine et les rappons entre
Ics dieux et les hommcs. On met en doute la vieille conceplion religieuse
sumérienne suivanl Iaqueile les dieux ne chatientque les coupables. LA: bonheur
n'est pas nécessairement le fruit de la vertu, ni le malheur la rétrihution de
l'in justice.
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)e tout quui iI résultc que ia divinité est aussi puixsantc pour faire le mal que
niur faire lc bicn. Quant á ¡‘hummc ii m: peut próvoir s‘il úpruuvcra ¡‘un ou
‘autre. la condition humainc cstessenticllemcnt vcrsatilc. Malhcurct honheur

,e succédent, pcrpétucllement. L'h0mme doit s‘y résigner. Quant au pourquoi
le cette succession imprevisible et soudaine, personne d'humain n‘en peut rien
avoir. Les dieux ont Ieurs mnliis et ces motifs sont incompréhcnsibles aux
1ummes.Dieuiaitce qu‘il vcuL quand iI le veut. comme iI lc vcut. Et il n'y a
Je recuuis qu'en lui.

Uáge héroïque de ¡‘installation des Sumériens en Basso Mesopotamia etde lcur
expansion es! évoqué dans les épopées el les mythes écrits en sumérien. Les
exploits du sémite Sargon d'Akkad sont chantés dans un poema écrit en
akkadien el intitulé le “rui du combat“. Avec Hammumbi, au XVHIe. siecle,
c'est I'áged'or de Babylonc, une périodc de conquétes etdexpansion, politique
et religieuse, reflétée par la production litlértire. ll [aut uniiier le droit: c'est le
róle du Code de Hammurabi. lI [aut affinner la preponderante religieuse de
Babylone: ce sera ¡‘exaltation du dieu local Mardulc, dans lc “poema de la
creation’. ll est cenain que le sucoes de I ‘épopée de Gilgamesh, á cette époq ue,
tient pour une part au mpprochcmentvouluentre la figure antique du roid'Uruk
et le prrstige contemporain du triomphant roi de Babylone. On nc retrouvera
plus, dans la littérature akkadienne postérieure, d'élans comparables, sinon ‘a
tmvers lesannales des gra nds roisdïüsyriedans la lére moitiédu ler millénaire.

C’est qu’á partir de 1600, la Bahylonic es! en vciileuse; c'en csl Íini d'une
Babylone “qui se fait ohéir aux quatre coins du monde’, comme Faifinnail
Hammurabi. On y vit dans Ie souvcnir de la glnirc passéc; ct, si lus succés
poliliques sont hois de ponés, du rnoins restc-t-il á entrelcnir Ic rcnom ct lc
prestige de la grande métropulc dela culture el dos lcltres. On nc s‘en fait pas
iaute.

Quoi qu’il on soit de I'époquc de le ur premiere composition, c'est surtout á la
période cassite, vers la fin du Ze millénaire, que ¡’on disceme en Mésopolamie
un double caurant de pensée. D'unc pan, une “philosophie” désabusée, tres
proche du “vanité des vanités" de ¡‘Exxlésiasle ;d'autre pan une nette tendance
á la monolálrie. il [aut entendre par la‘: que le fidele, sans nier ¡‘existence des
autres dieux du panthétin, se loumc vers un seul qui crisiallise en Iui las qualités,
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les pouvoirs et le prestige de Fensemble des autres. Ainsi est-il écrit dans une
incantation Et Marduk: “Sin est ton essence divine, Anu ta souveminete’, Dagan

Ia toute puissance, Adad ta force supréme, le sage Fa, ton intelligence..." etc.
Oette monolátrie est la voie qui conduit au monothéisme. Des vestiges de cette
evolution sont encore perceptibles ga et la dans la Bible: c'est ainsi que
Flsraélite. s‘il se trouve hots de Palestina, adore lesdieux locaux (l Sam 26,19)
et qu‘nn peut soutenir que Muïse n‘a jamais rien proclamé d’autre que la
monolálric. C'est seulement au dépan du ler commandement (“tu n‘auras pas
d'autres d ieux en face de moi") et en prenant consciencc que les dieux étrangers
qui n‘étaient rien pour Israel étaient meme impuissants en faveur de leurs
pmpres fidelcs qu'lsraél en est arrive’ a niér leur existence.

Encore {aut-il nuancer ce jugement. On trouve dans le Sinaï, a Kuntilet Ajrud,
attcsté lc syncrétisme Yahvé, Asherah et Baal. A Deir ‘Alla, au Be siecle, on ne
tmuve aucune trace du tétragramme; le dieu El y est prééminent et une déesse
“Shagar we Islitar" y joue un róle.

Cette tendance a la monolátrie se renforce en Mésopotamie au ler millénaire,
mais le passage au monothéisme ne sera pas realise’, si pres qu’on s’en approche
parlois. Ainsi, en 788, un temple est consacré, dans la ville d’Ashur, au dieu
Nabü, le fils de Marduk; il est irscrita Pentrée: “mets la confiance en Nabíi, ne
te [ie en aucun autre dieu”. On a pu émettre Fhypothése que le roi de Babylone,
Nabonide (550), lui-meme ÜÍS d'une prétrese du dieu-Lune Sin, projetait de
fonder un empire universel, guidé par un dieu universel qui serait Sin -et ‘a lui
consacré-.

Au moment oü les notables juifs sont déponés á Babylone, toutes les villes de
l ‘ancien pays de Sumer, et Babylone elle-meme, sont devenues des principautás
religieuses. Le pouvoir civil les a abandortnées pour s'établir de préférence a
l'est du Tigre. Lorsque les rois d'Assyrie descendaient veis le sud, leuis
expéditions avaient le caractere de pélérinages. C'étaient les prétres qui les
accueillaient et les souvemins étaient regus en dévóts plus qu’en conquérants.
C'est dans cette atmosphere de piélé, de recueillement et d‘étude qu’arriv¿rent
les exilés. En altendant la restauralion du temple de Jérusalem, ils renoncérent
au culte sacriticiel et remplacerent les réunions au temple par des assemblées
religieuses, d’oü allait sonir la synagogue.
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Dc ¡clics axscmhlécs religicmcs cxislaicni un Bahylonic. ci cc colltgc dc préircs
oh sc íorlifiail la piélú sïippclail en hahylonien kiuúhtu. CL- nom csi passú cn
húhrcu : c ‘csi la k ‘ncxer. Lcsdúporiv.’ rcsiaiunl gmupéssous I ‘aulonu’: d ‘Ancienx

qui rundcni visiic au pmphél: Ezechicl dans sa maison. De ccuu cuhósion des
déponés cl dc ¡‘Organisation de la synagnguc. va naílrr le judaïsmc. u
Spiritualilújuivcíesiabreuvéc "a Bahylunc: c‘csl láquc Ia wmmunaulc’ parvíe nl
áexclurc mui sy ncrélismc, á su: gardcr dc luuie cuniaminalinn. Cc syncréiisme
el ccuc cnnuminalion conlrc lcsquels avaicni ¡ani iulminé Ics prophéics avant
l'exil.

Si nuus suivons, á titre dc comparaison. ce qui su passail dans In colunic juivc
d'EIi.-phanline_ en Egyplc, établie par un pharann vers 600 -soil avant I'cxiI­
nuus y voyuns la Communauté oflïir des sacrifices sanglanu á Yahvó dans lc
icmple qu'clle lui avail édifió. Mais cu» sacriiices sádressaienl égaicmcnl 7a
¡‘épouse dudicu Yahvó elá leur fils. Cïslbicn lá, comme l ‘écrii Nikiprowclzky,
un iúmoin “lhssilisé” dela religion d‘lsra6l, si on lc compare á cr: qui sc passe,
quclquus décades plus iard, á Bahylonc.
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EL RESCATE DE [AS TRADICIONES
SOBRE LA 3' TRANSICION URBANA EN PALESTINA

ANA Fuma PATRON ne SMrrH

Partede estetrabajo fueexpuestoflsajoelIítuIodePROBLEMA­
TICA DE LA 3' TRANSICION URBANA EN PAILSTINA,
ett el lEncuenlraPanamtntano de Expeeialisla: en HÍSIDIÍE
Antigua Oriental, organizado por el lnstinttu de Historia
Antigua Oriental "Dr. A. Rosenvasscr" de la Facultad de
Filosofia y Letras, UBA, en homenaje al DI. Abraham
Rosenvasser en el 10" aniversario de su fallecimiento y que se
realizó en Buenos Aires entre el 6 y el l0de diciembre de1993.

l - Introducción

Tradicionalmente se ha presentado a la historia de Palestina como dependiente
de la de sus poderosos vecinos mesopotámicos y egipcios y delos más cercanos
sirios, principalmente por carecer -al menos pata los períodos más antiguos- de
un repcnorio de fuentes que la ilumine con luz propia‘.

Sin embargo, resultó ser una región clave en la historia del Cercano Oriente
Antiguo y también en la de Occidente, lo cual hace pensar que la carencia de
fuentes escritas para algunos períodos y regiones, constituyó una particula­
ridad, en todo caso merecedom de ser analizada con mayor detenimiento,
como tal, en otro espacio en el futuro. Por otra pane, esta peculiaridad no
invalida lo realmente importante, que es el reconocimiento de la uascendental
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significación histórica unitaria de Palestina y su periferia durante el transcurso
del 2° milenio a. C., como crisol de prácticas sociales y representaciones
simbólicas de pueblos que, posterionnente, confluirían en la constitución
política de la monarquía hebrea y más tardíamente, en la corsagración de una
tradición ética “judeocristiana” inspirada por el triunfo de la fe en undios único
y universal: Yavé.

Las fuentes “indígenas” más cercanas provienen de Siria Occidental (N de
Canaán) donde -según nuestm opinión- tanto la 1‘ fase urbana como la 2', se
caracterizaron por una fuene centralización del podersobre población relativa­
mente homogénca desde el punto de vista étnico, como parecen ser los casos de
Ebla (a mediados del 3er. milenio a.C.) y Ugarit (a mediados del 2° milenio
a.C.) respectivamente, no así la 3' fase (Reinos Neo-hemos, Anmeos y
Fenicios del lcr. milenio a.C.). En mmbio en Palestina (S de Clanaán), parece
darse una situación inversa, en el sentido en que durante la 1' y 2' fases, unos
pocos centros regionales exhibirían un poder fragmentado, de alcances
limitados, mientras que en la 3' fase urbana surgiríp por primera vez un poder
centralizado, cun el Reino Hebreo (ler. milenio a. C.). La Palestina del 2"
milenio sólo nos dejó una treintena de textos “indígenas” en acadio, con algunos
"amorreísmos", escritos casi todos en Taanach en el siglo XV a.C.’.

En esta investigación, hemos buscado indicios, en la Palstina del 2" milenio y
su periferia, quc puedan contribuir a explicar la elaboración hisloriogiifica
final de las tradiciones y de la historia del pueblo hebreo, envista de esa aparente
inversión histórica de las configuraciones socio-politicas de la región. Nuestra
hipótesis de trabajo fue que la 3ta. transición urbana en Palestina, en un medio
ambiente que pudo eondicionarlas relaciones sociales, llevaba un largo tiempo
de gestación, operada par grupo: autóctonos vinculado: históricamente a
otros llegadas de Ia periferia.

Para ello, hemos tratado primero de establecer o fijar pautas generales para la
consideración de tales indicios; luego presentamos esos“indicios” y finalmente
exponemos algunas hipótesis y varios interrogantes: nuestras respuestas no son
de ningún modo definitivas y somos conscientes de lo mucho que nos resta
investigar para ajustarlas,
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ll - El Medio Ambiente

La naturale7a dc los asentamientos y de la subsistencia estaba condicionada
por estrategias de adaptación y de manipulación de los constreñimientos del
medio.

El N de Palestina se caracterizaba por la dicotomía entre montañas y llanuras.
Los valles entre las montañas ofrecían oponunidades para subsistir pero
esc ahan las tierras cultivables y se diíicultaban las comunicaciones. Io que
permitía apenas el desarrollo de pequeños centros regionales pero contribuía a
qut: la población pennaneciera nlativnmenle estable en las zonas
montañosas (suhrayamos lo de la relativa estabilidad porque en toda Palestina,
desde el 4° milenio a. C., se han registrado desplazamientos intrarregionales e
interregionales de población, así como centrííugos y centrípetos dentro del
marcomás ampliode Palestina ysuperiíeria). Esta realidad bienpodríaexplicar
Ia lenta pero etintinuada elaboración de una tradición cultural -en especial en el
ámhito de Ia teenología- que se habría manifestado históricamente, en el relato
hflmlico sobre algunos de los grupos tribales englobados en la denominación de
‘hehreos” (_pnr ejemplo, los habitantes de los montes de Eíraim). Esto no
significa que pensemos que los “elraimitas” bíblicos habrían pennanecido en
la región desde tiempo inmemorial, pero sí que una misma tradición de cultura
material (cf. infra, lll, 2.)pudo conservarse, actuando comopivote anieulador,
a través del tiempo, de los grupos que la utilizaron. En las llanuras había
mayores posihilidades de prosperar y mas movimientos de población’. Allí
encontramos ciudades importantes en diversas épocas: Akko, Megiddo, Beth
Shan y Hazor'.

AI Ede las montañas se extendía la región semi-arida, con la excepción del fértil
valle aluvial del Jordán. Al E y S de la isohieta de 100 mm. la zona árida con
los desiertos de Siria, Negev y Sinaí.

En un sentido restringido, el límite oriental era la isohieta de los 200 mm., ‘la
huenaestepa" y al Sur, los montes del Negev hasta Qadesh-Bamca porque, pese
a su diversidad topográfica, la región así delimitada tiene unidad climática:
mcditenánea con estación seca aridizandose hacia el Este‘.
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Esta región fue propicia para particularismos diversos pero su posición
geográfica entre tres importantes centros de civilimeión, encrucijada de rutas
de intercambio y lugarde convergencia de distintas influencias, le dieron unidad.
u; apuntado está definiendo un sistema dinimieo, resultante tanto de la
geografía como de los hombres: es ese dinamismo el objeto de esta parte de
nuestro estudio. La dimensión histórica del problema esta pues, planteada. Sus
actores y/o factores, han sido objeto de controversias.

lll - Las Fuentes y los Métodos

Siempre ha resultado difícil tratar la historia de la Antigua Palestina por dos
razones “encontradas”, vinculadas con sus fuentes:

l. Por un lado, la razón objetiva, material, de la falta de fuentes escritas
confrontables; nos referimos a que, si bien contamos con la Biblia -que no es
poco decir- ésta, por sus características historiogrláficas, se transfonnó en un
documento pleno de intencionalidades intrínsecas y exrrínsecas y con pocas
posiblidades de real confrontación con otras fuentes escritas (limitadas a un
período no anterior al siglo IX a.C., con la gran expansión del Imperio Neo
Asirio). Esdecirque tenemos una muy irnponante fuente que debe,sin embargo,
ponderarse muy cuidadosamente ya que conforma en si misma un entramado
de significaciones forjado en el transcurso de -como mínim0- 1800 años de
historia (desde el siglo IX a. C. hasta la fijación masorética del texto, en el siglo
tx u.c.).
A esos 18 siglos hay que agregar, ya que hablamos de signifimciones, otros 15
siglos, anteriores al momento en que la Biblia pudo haber comenzado a
escribirse y durante los cuales, en distintos momentos, se produjeron los
movimientos que pudiemn haber contribuido a la formación histórica defini­
tiva del pueblo hebreo. Estos 15 siglos exceden nuestras posibilidades de un
tratamiento exhaustivo, en este espacio al menos.

No obstante adelantaremos algunos resultados, ya que par-a ese lapso hay
datos históricos muestres "indicios”- provenientes de Egipto y el Eúfrales
Medio que sumados a los de Taanach an-iba mencionados, sospechamos pueden
ayudamosa reivindicaralgunas tradiciones historiogrificasquedurante mucho
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tiempo fueron, qui 's intencionalmente, desestimadas. Nos referimos a las
presentadas por Flavio Josefo, historiador judío dcl siglo I d.C. " y a las del
propio Lihro del Génc. t, entre otras.

2. Por otro lado la razón también “objctiva“ y material proporcionada por las
fuentes arqueológicas, que deben ser explicadas como otns tantas ‘interpreta­
ciones“ de la realidad dc aquella historia y que pueden -Io han sido, de hecho­
superponerse inadecuadamcnte. a las fuentes escritas.

En esta región, una intensa actividad arqueológica pone al descubieno día a día
nuevos objetos de la cultura material: restos de construcciones destinadas a la
habitación; o a la producción de bienes de subsistencia, como terraïas de
cultivo, corrales, estahlos; o a la defensa: o a la administración; artefactos dc
metal, piedra, cerámica; restos de animales y plantas; elc.. Todos ellos,
asociados en detenrtinados asentamientos penniten la inferencia de pautas
estructutantes de la vida social de quienes los utilizaron.

Asi por ejemplo, el tamaño de las construcciones, su ubicación con respecto al
conjunto, la extensión de los asentamientos y su cercanía o lejanía respecto de
otras aglomeraciones, etc., permiten delimitar espacios “públicos”,
“privadoïfdomésticos”, aglomeraciones centrales y otras dependientes; las
terrazas de cultivo, los corralesyestablos, los almacenes, puedenvinculatse con
pautas de subsistencia o "económicas", así como también las vasijas, que
pueden -por su factura y tamaño, entre algunas de sus características- ser
relacionadas con las necesidades cotidianas o con algunas formas dc intercam­
bio vinculadas a éstas u otras más complejas; también el tipo, la cantidad y
calidad y los materiales utilizados en Ia manufactura de objetos. pueden
evidenciar su carácter de bienes de "prestigio" -denolando cieno grado de
esttatificaciónsocialconla presenciade“élites"- o, porel contrarimcldebienes
de uso corriente.

En general, ambos tipos de fuentes han sido utilizados complementaria e
lnndecundamente <a nuestro modo dever-: creoquecualitativamente, no puede
suplirse la falta de información escrita que remite a las estntetutas dc pensa­
miento en su forma más pura, con la información sobre la cultura material que
debe ser decodificada por otros métodos y que es legítima pero que, justamente
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por el Luttüiui- namiento directo y efectivo del medio ambiente, aunque conteste
las mismas preguntas, se expresa en otro código.

En todo caso, ambos rangos de fuentes tienen entidad en sí mismos; como tales,
ambosconstituyen‘ , i ur delarmtta a — ‘a "iwivas,
y en una etapa final de la investigación pueden oomplementarse: no pueden
apoyarse mutuamente, pues no existe seguridad de que puedan,
fragmentariamente, carroborarse’.

Resumiendo, proponemos tener muy presente lo expresado por lan Hodder‘
acerca de que la cultura material e.r un refleja indirecto de la sociedad
humana: entre ésta y las cosas, se interponen significados, ideas, creencias.
Y esta e: doblemente válido, para el contexto de producción de esa cultura
tanto como para el contexto de la interpretación de la misma.

Paralraseando a De Vnux, uno de los “adelantados” entre los orientalistas, y
conscientes de la transgresión que nuestra paráfrasis implicaría, quizás, dentro
del marco referencial del viejo maestro’, opinamos que los datos -sea cual fuere
su proveniencia- no confinnan realidad alguna: constituyen, tan sólo, una
interpretación más”.

La excepcional aparición de fuentes escritas en la región nos remite nuevamen­
te a Ia reflexión de Hodder en cuanto a que el hecho de escribir constituye
también un tipo de cultura material‘ ', pero esto merecerá un especial tratamien­
to en otra oponunidad.

lV - Fuentes e Indicios

Las únicas fuentes escritas en la Palestina del 2do. milenio son, como ya
exprese, unas pocas tablillas de arcilla, en lengua acadia con algunos
“amorreísmos” (es decir, elementos semítioo-occidentales), que datan de los
siglos XVll-XlV a.C. La lengua matema de los escribas no en el medio.
¿Sería acaso el amorreof’. Se encontraron en Taanach y Hazor, y Glock expresa
grandes reservas en cuanto a su real interpretación.
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Los que hemos llamado “indicios” aparecen también en fuentes escritas, pero
no “indígenas” sino provenientes de la periferia.

En primer lugar tenemos los Texto: de Mari, en el Eufrates Medio, que datan
del siglo XVlll a.C.. Escritos en atzdio (paleo-babilónico), su onomástica
muestra la intención de los conquistadores amorreos de incorporarsus propios
dioses. sin eliminar los anteriores, mediante el procedimiento del sincretismo
entre divinidades (asim ilarlas yuxtaponiendo sus respectivos nombres de donde
resulta también una acumulación de atributos) o directamente mediante
“ecuaciones”, como lo demuestra el asiriólogo Andre‘ Fmel", ya sea haciendo
equivalerdos nombres porsimple yuxtaposiciómo formando el nombre con una
oración nominal (de Sujeto sustantivo más Predicado sustantivo), o bien
traduciendo al amoneo un nombre acadio y viceversa. Aunque no se trata de
nombres de divinidades sino de nombres propios “teóforos” de seres humanos,
gracias a estos procedimientos adoptados por los escribas que actuaban bajo las
órdenes de los reyes amorreos de Mari, conocemos la primera mención histórica
del nombre del entonces futuro- dios de Israel Yahveh, en su forma amorrea
Yuwi.

Porotm pane los textos de Mari tienen otras importantes implimncias: una, que
podemos vincular a sus irupiradorex amorreos con pane de las poblaciones
que se imtalaron en Palstina durante el 2do. milenio provenientes del E y que
explicarían así los “amorreísmos” de los textos de Taanach; y otra, que vincula
también a la cuestión del nombre Yawi, con las migraciones amorreas en
Mesopotamia en sentido N-S (Ur), S-N (Harran), y E-O (Palestina)
‘rememot-adas” en el Génesis, siquiera como reflejos tardías de tradiciones de
algunos grupos tribales. F5 indudable que el pivote que anicula esta interpre­
tación es el nombre divino, y debo agradecer al Prof. Finet no sólo que hayasido
tan amable enviándome sus obras, sino muy especialmente, escribiéndolas.

También en Egipto a principios del siglo XIV a.C., ca. 1370, hay indicios
epigráficos- que prueban que los egipcios tenían conocimiento de una “tierra
de la: Shasu de Yhwï‘, en Transjordania. Aparece pues como un topónimo. Se
trata de estandartes grabados en las columnas de la sala hipóstila del templo de
Amenofis lll en Soleb". El Prof. Giveon“ estudió varias mencionas de C505

Shasu, concluyendo que el topónimo YahwJ aparece dude la dinastía X.l
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(alrededor del 2100 a.C). Esta fecha tan alta para un lopónimo vinculado con
Palestina, reforzaría la posibilidad de pensar en un “hábitat cananeo‘ -en el
sentido geográfico- muy antiguo para los amor-reos. Al respecto, conviene aquí
recordar lo expuesto más arriba (cf. ll.) respecto a las consecuencias de los
ciclos de “aridización”, uno de los cuales abarca el fin del 3er. milenio a.C. y
los primeros siglos del 2" y podría tener relación con los estudios de Giveon
recién mencionados, y con los movimientos de pueblos y los cambios climáticos
tratados por lssar y Brenljes por un lado (cf. nota’), y por Esse (cf. nota‘).

Aquí no podemos abundar en detalles sobre el tema pero es claro que sea como
topónimo, o como nombre propio, profano o divino -tales calidades están en
estrecha relación- la presencia del nombre Yahweh alestigtiada en la Palestina
del 2" milenio a.C. nos afirma en nuestra hipótesis de que una antigua tradición
cultural autóctona precedió a la aparición histórica de los hebreos en el 1er.
milenio a.C.. Y en el caso especial de Egipto, esto es doblemente significativo
a la luz de la “leyenda de los Hicsos” recogida por Flavio Josefo (cl. intra, y
nota").

V - Al rescale de tradiciones

¿Por que no buscar en Palerrina, “antecedentes” de lsrael muy anteriores a su
llegada al horizonte de la historia?

La crítica bíblica clásica ya postulaba (contra la visión presentada en el libro
de Josue’) un largo período de lenta infiltración de elementos étnicos “hebreos”
que luego de dos siglos habían concretado la conquista del territorio; también
aceptaba que entre esos elementos podría haber “cannneos” -en el sentido de
población autóctona, representados por ejemplo por los descendientes de Judá
(cf. Génesis 38). Todo esto se reconstruía en base al Antiguo Testamento y
alguna que otra fuente “histórica”.

Pero al mismo tiempo siempre se irsistióen la imponancia de las “tradiciones”,
porque suelen construirse en torno a átomos de historia, de realidad alguna vez
vivida, de sentimientos alguna vez experimentados, de imaginarios alguna vez
inruidos ode ideasalguna vez pensadas. Decía el Prol’. Rosenvasserque si tanta
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fuerza tenia la tradición de, por ej.. la "estadía" en Egipto. por algo sería" Nos
preguntamos. entonces: ¿porque no volver a Flavio Josefa "’.' Porq uc mas all.i
de lu IHICHKJIUHHÍÍÜHÚ, existió un grupu Ilamadu "Htkrnx ' . de cuya histnrit-¡dad
no podemos dudar.

Por influencia de la historiografía del siglo pasado. que alimentada por los
descilmmientos aceptaba como referentes válidos sólo a los sedentanus de In»
centros de poder (egipcios, bíblicos. ingleses u franceses). durante años. nos
convemmos en egipcios -más crédulos aún que los egipcios por mandato de la
diosa Ciencia _\' nos dejamos convencer por todo lo que la dinastía XVIII
escribió parajustilicarel hecho de huherdestenado a los hicsos. Como egipcios
de mediados del 2- milenio. nos convencirnos dc que esos "¡mart-raros’ sin una
lengua propia _\ sin un dios como Ru. según la Insc-ripcirín de HaS/Iaphrl,
(tampoco pensamos en Yavé) una vez expulsados, se eslumaron como un mal
recuerdo. Pero ese ‘recuerdo" habia ganado historicidad mediante el nombre dc
‘Hit-ms" que los propios egipcios lc habían proporcionado.

Fla viu Josefa. en el siglo l d.C., los presentó como “jud ios’ conquistadores de
Egipto; más allá de que le interesara muy especialmente reivindicar a los
vapuleadosjudíosxreoque no eligió unpuebloalaurzdehió contarconalgunos
de’ los datos e ‘indicios’ que en la actualidad estamos rescatando.

Ex por eso que proponemos la reconstrucciónde unproceso histórico que podría
contribuir a explicar la conservación Lie tradiciones‘ culturales aparentemente
dispersas, pero que tuvieron tiempo suficiente para cohcsionarse e irrumpir
fundando uno o dos reinos en Palestina en el 1er. milenioA/eamos pues, la
reconstrucción que proponemos.

las grupos posteriormente conocidos como Himos:

l. Atravesaronel Negev yel Sinaíhuycndqquizásde la persistente aridización
(siglos XIX-XVIII)" y probablemente de la presión tributaria de un (‘anaán
turbulento; siguiendo a otros asiáticos ya instalados en el Nilo” como
servidores de altos funcionarios egipcios. En realidad, la aridización y la
presión tributaria serian ténninos de una relación de causa y efecto ya que la
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primera influye en un menor rendimiento de las tierras, lo cual hau- qut: los
campesinos se sientan mas afectados por la exigencia de tributos.

N . Encontmron un Egipto en crisis: si no hay muchos datos que demuustrcn que
así lo veían los egipcios es porque sus estructuras mentales, presentes cn la
administración. les impedían “publicar” la latencia de problem.» (¿los
reconnceríanï’): pcruel hechoesqueenese Egipto de la Dina. ia Xlll cl Della
occidental era gobemado por la Dinastía XIV de Mansión, paralelamente
Ello nos hace pensarque los Hicsos pudieron insenarse SII! erzruendncn ese
ámbito: no existen en las fuentes egipcias de la época alusiones a su llegada
ni a invasión alguna. Se instalaron en el Delta oriental. en Avaris, Y Iucgo se
hicieron del poder, con la toma de Menfis. Todo ella sin que los cgi/acia; Ia
registraron. Nos quedaron algunos de SLB nombres reales en Iucntes
posteriores.

3. Sólo se los menciona en fuentes egipcias en ocasión de la gttclru de
“expulsión” iniciada por la Dinastía XVII, más de un siglo después dc su
llegada. La lectura europea de las fuentes, entiende que los dOCUnlL ritos de
la ‘vergüenza’ fueron destruidos adrede; lectura inducida muy Attlíllnclttt’
3500 años antes por los propios egipcios quienes, durante la Din . \'Vlll
que recompuso el Estado, cargaron las tintas sobre la barbarie qllk‘ lruhían
logrado erradicar, discurso bien conocido por todos nosotros (cl Pierre
Briant, Etat etpasteurs au Moyen-Orientancien. EdMaison dcs Stltllccï de
I'Homme, París, 1982).

4. La íonna de inserción en Ia sociedad egipcia fue, además dcl aharnduno
(oficial) de su lengua, un aparente abandono de su religión, "vestida" Jim­
ntlmente- de xincretisma".

S. En la batalla final iniciada por la D. XVII del Alto Egipto algunos, u muchos,
no lo sabemos, habrán huido al Asia, a Palestina. ¿Por qué no pensar quc allí
habrían conservado y transmitido a sus descendientes el recuerdo dc aquella
que había sido su tierra?

¿Por qué no pensar que allí imtalados les habrá sido fácil TCCUHÜCCISC,
“simpatizar” con otros grupos que -a la hora de la revancha del lmpcriu Nuevo
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Egipcto- sufrieron cl estado de scrvidumhrc -trthutos humanus- enla metrópo­
lis‘! Algunos dc estos "tributo! httbránescapadn a cuando la superpotencia se vio
jaqucada por los Pueblos del Mar. Es posible ImIILSH que algunos ‘ex Htcsos‘.
o “ex tributos‘ hayan pantcipadti en la expedición dc los Pueblo.» del Mar. los
hombres de Dan. pnr ejemplo (cl Jueces V).

Tarnhtett es posible que en al contexto de lu urtdización que üÍCflnZÚ Jiu
nrtirtmo\ \IIIÜÏCJ en e." ¡X00 a C , grupos dt-l Ncgcv. de la Transjtirdania. los
Sltasu del Informe del Funcionario de Fronlaru momo antertonnentc. aunque
bajo la condición de mercenarios, los de los emblemas del Templo de Soleb. cn
Nubta-, es posible. repetimos, que habiendo entrado en contacto con Egipto, y
retomando luego a su Itahitar móvil en los aint-irnos del Sinaí, cotncidieran, a
racer. algunax. ¿acaso en el oasis de Qadesh llamen

Todas estas situaciones, posibles o supuestas algunas, reales otras, podrian
haberse plasmado en cl relato bíblico dc "José (n Egipto" (Génesis 37-50). a
mudo de representación simbólica de hechos rcatlc‘ o de tradiciones {undanles
para algunos de los grupos que constituyeron cl estado hebreo.En medio de
todos ellos, pensamos que el más antiguo, cl dc los Hilgsos, fue el primero en
sobrellevar una historia similar, o con avatares entre los que cada grupo podia
seleccionar losque lo identificaban Los Hilcxm \ ttnstituycron quizás un {actor
de cohesión étnica cn la Palestina fragmentada dr la 2da. mitad del 2do. milenio
a.C.: guardaron tradiciones en torno a las qut" pudieron reconocerse los que
llegaron después. a fines del milenio, reglSlhllldtl un pasado de servidumbre
algunos. de gloria otros, lundanlc de un puchlu. una "nación", una religión y
comunicados por una misma lengua en la que ¡tus rclataron su historia. Todo
esto. sin olvidar el refuerzo dc los amorrcus venidos del E y que influyeron en
la lengua de los Textos de Taanach, por dar un l'|L'|'I1Pl0 posible. Y sin olvidar
a los que, como Judá, nunca se movieron dc Palestina, o llegaron del E y se
establecieron en el S en algún momento del Zulu ttliltnio y ¿IHÍSC quedaron. 0 Se
movieron de llanura a montañas y de ahí a cstt-¡nt _\ después hicieron el camino
inverso (encontrándose a los Filisteos!)

La arqueología también ha comprobado, por >II ¡M10 Y C0" SHS "1510005. ¡a
continuidad cultuml y la integración econúrnim (‘ll una red de ÍnIBIümÜÍOSHÍIUC
caracteriza a los asentamientos tanto urbano.» t "¡un rurales de Palestina desde
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el Bronce Medio hasta el Hierro“, aunque en esta red no todas las regiones
tuvieran las mismas posibilidades: es el caso de las montañas del N, de difícil
acceso y, en consecuencia -y como contrapartida- ofreciendo posibilidades de
aislamiento a antiguas comunidades ¿la israelita, por ejemploi’.

Vl - Más inten-ogzntes que conclusiones

Todo esto nos llevo‘ a pensar en que, más allá de lo que ya sabíamos explicar
aplicando laCrítica Bíblica clásica respecloalasdistintasescuelas redaccionales
-por su pane tan disculidas-, hay elementos como para pensar que una corriente
[ue la tríunfadora final: la del clero deJerusalem del siglo lll a.C., que seenlazó
-incluso genealógicamenteïï con la “casa de David”, es decir con Judá, primera
región donde, tradicionalmente, fue consagrado el culto al dios Yave’. Y acaso
el Reino de Judá no era directo descendiente del reino de David, Hebrón, a la
entrada dc Palestina desde el Sur? ¿Acaso no seria ésta una región desde la cual
los expulsados dc Egiptmcomenzaron su obra de cohesionara parientes, lejanos
o cercanos, que ya adoraban a Yavé y a otras poblaciones del lugar, los
“cananeos” de la Biblia, adoradores de otros dioses?

Y acaso ¿no tenemos bastantes datos en las narraciones patriarcales del Génesis
como paraafinnarquecuandoen Hebrónseconstituyó un poderpolítico-militar
fuerte, una jefatura, ya existía allí el culto a un Yavé del desierto, sincretizado
con otros dioses locales en una monolatria politeísta como muchas otras del
Cercano Oriente asiátic0?”.

Ahora bien, teniendo en cuenta que:

- por un lado, y pese a la extendida dominación egipcia en Canaán, no se
encuentran en SIS fuentes ni en las del Cercano Oriente asiático referencias a

lstael, o a sus "parientes" bíblicos, anteriores al siglo Xll a.C.;

- por otro lado, en las fuentes de la Biblia no hay indicios que demuestren
conocimiento de Egipto y del Cercano Oriente durante el 2do milenio a.C.: no
se mencionan campañas egipcias, ni heteas, ni a los reyezuelos cananeos
egiptiudos de la Cartas de el-Amamah, ni pesados tributos, ni intercambios
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culturales. y casi nada del Movimiento dc Ius Pueblos del Mar (cun excepción
dc unas pocas menciones anacrónicas dc lux lilisteos, y unos pocas nombres dc
faraont: egipcios mal escritos, que indican quu cl cscntnr habra: nn Ius conocia):

nos preguntamos: ¿cuándo se escribió todn cso7. ¿en base a qué fuentes y de que’
épocaï’, ¿desde que’ Israel, ignorante ¡la hacha: _\' personaje: que. supuesta­
meniu, debio’ haher conocido?

Y finalmente, si bien todo lo anterion-ncnlc planteado acerca dc los. Hicsos. lo
[ue sobre un terreno hipotético, ¿dc qué Israel habla la Bihl iaí’, ¿del qucculminó
en el reinado de Salomónï’, ¿o en el cxihu cn Babiloniai’, ¿u cn cl post-exilio‘?

Algo llama la atención: una vez sancionado cl derecho de la ‘casa dc David‘ a
la realeza, el reino único se dividió. ¿cana la posibilidad de un Israel unificado
“ideado”, como diría Godelier? Si la histnritigmlía la escrihun Ins vencedores,
este parece ser el caso de laescuela sacerdotal de finesdel 1er. milenio a.C.. Ello
nos permite, entonces, insistir en la profundización del tema dc las verdaderas
raíces históricas de los hebreos, pam lo cual pensamos continuar buceando en
las tradiciones, inclusive -y muy especialmcnte- en aquéllas con las que más se
ha enseñado la crítica bíblica lmdicional que, con honrosas excepciones, se nus
aparece como heredera directa -y dilecta- du aquella escuela.

NOTAS

' Fuen de la Biblia, de lines del ler. milr a. C., sólo se contaba ("un los Archivos
del Palacio Real de Ugaril (PRU), dc Iluminados del 2" milenio a. C.: hace unns 15
años se encontró una vudaden meu-úpolu del 3er. milenio 2. C. cn Tell Mardilth
= Ebla, con archivos. Recientemente st‘ anunció enla prensa ' raclí el descubri­
mienloen Yarmulhgl Surde Beth Shr nucxlndr un granedificio. prusumiblcmcnlc
un palacio del 3er. milenio a. C., aunqur sin archivos. Para Palcxlina apenas hay
unos pocos textos provenientes de Ham: y Taanach.
Glock, A.E. "Texls and archaeology al Trll Tfannelt". En BERYTUS XXXI,
pp.57-66. 1983
lssnr, Govrin, Ggyh, wnlghnl, “mu. "Climaiic changcx decida Itisiao- af
sertlemenl an desert frontier, Neger." kun-l. i990.
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Es interesante destacar que la fase de ar-idización que comenzó en el Z200 n.C.,
coincide con el período de inliltraciones amorreas en Mesopotamia. Issar etalia
sugieren considerar la posibilidad de que lal invasión haya sido propulsada por
la aridización del Cercano Oriente en su totalidad. En tal sentido y por nuestra
parte. recordamos la opinión vertida ya en 1981 por el arqueólogo alemán
Brentjes, 5., "Die Enlwicklung de: Nornadismus irn Allen Orienr nach
urc/rueolngische Quel/en und uflerucksichligung der poslglazialen
Klirrrasclrwankrrngerr". En DIE NOMADEN IN GESCHICHTE UND
GEGENWART, Berlin. 1981, Brentjes, basado en estudios de Palenclinralología
señalaba que la aparición histórica definitiva »porlo contundente» de los amnrreos
en torno al 2000 a.C. en la Mesopotamia, era conelativa a la constatación de un
período de disminución de lluvias y, consecuentemente, de pasturas, así como
también en tomo al 1300a.C., la apa rición de los ararneasen el hor-izonle histórico
del Cercano Oriente, coincidía con un periodo de sequía que les habría imposibi­
litado subsistir en las estepas sirias.
En ambos casos. peruanos que no sólo la Mesopotamia -de donde provienen las
principales fuenles escritas al respecra- habría significado para ambos grupos
una esperanza de supervivencia, sino también la región de C anadn aunque para
esta última los daras son de caraclerrkrkas dispares según el área de quese rraIe.
La secuencia: aridez - menos agua para riego - crecimiento demográfico en los
valles, resultaba en desgaste y salinización de los suelos - abandono de estepas ­
cambio del trigo a la cebada. Con el enfriamiento del clima, en cambioJumentaba
el caudal de agua y se recuperahan Iienas para el cullivo.

‘ Esse, Douglas L., SUBSISTENCE, TRADE. A.ND SOCIAL CHANGE lN
EARLY BRONZE AGE PALESTINE. Chicago. 1991.
Sapin, J. "La eéographie Irurnaine de Ia S_vrie«Pales1ine au Ze. Mill. avJ.C.
comme r-oie de recherche lrislorique" En JOURNAL OF THE ECONOMIC AND
SOCIAL HISTORY OF THE ORIENT. XXIVJ |98| y XXVJ 1982.
CONTRA APIONEM l. 73-92.

Glock A.E.. op. crl.
Hodder, lan. INTERPRETACION B‘! ARQUEOLOGIA. 1988
De Vaure R. "On rrg/u und wrong uses ofarchaenlogy". EnfEssays in honor of
N. Glueck. El. Sanders, 1970. Se refiere a los datos arqueológicos eonfronrados
con los escritos, insistiendo en que ambos son la que son, sin necesidad de ser
confimrados; deberían considerarse independientemente.
Glock. cp. cil., se refiere a la inutilidad de confrontar textos y arqueología para
"conñmrarlos", pues si coinciden. ambos daros pueden ser correctos. o ambos
equivocados.
op. cit.. p. Z5.

3 Finet, Andre’. "Ré/lecrions sur l ‘anonrasrique de Mariel le dieu desHébreux". en

o
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MELANGES ARMAND ABEL Leiden, 1978; idem, "Yahvé au royaume de
Mari",en: CIRCU LA'I'ION DES MONNAIES, DES MARCHANDISFS EIDES
BIENS. RB ORIENTALES V, Peelers Press, Leuven,l993.
leclnnl, Jacques. "Les fouiIIesdeSaIeb (Nubiesoudanaúe). Quelque: remarquer
sur le: écusson: de: peuplts envoule’: de la salle hypostile du secleur I V", en
NACHRICHTEN DER AKADEMIE DER WISSENSCHAFTEN IN
GOTFINGENJ. N°I3. 1965, pp. Zl4yss.; idem, "Le templejubilairedhménophis
III ri Soluh (Saudanf En: ANNUAIRE DU COLLEGE DE FRANCE 1980-1981.
pp- 473474.
Giveon, Raphael, LES BEDOUINS SHOSOU DES DOCUMENTS
EGYPTIENS. Brill. 1971. pp.l7 y ss.
Fund Patrón de SmilhAJEmtctfiud y cambio. Transiciorte: urbana: en Pales­
tina y Jll periferia durante el Nmilen. a. C, " En: ACTAS DEL VII CONGRESO
DE LA ASOCIACION LATINOAMERICANA DE ESTUDIOS AFROASIATI­

COS. México, 1992; idem, "Teoría y metodología: en la investigación actual de
las relacione: interétnicas: Egipto y Palestina." En: ACTAS DEL SIMPOSIO
"ACTUALIDAD DE LAS INVESTIGACIONES EN HISTORIA ANTIGUA
ORIENTAL“. IV JORNADAS INTER-ESCUELAS/ DEPARTAMENTOS DE
HISTORIA DE UNIVERSIDADES NACIONALB. Mardel Plata, 1993.
Por ejemplo, la fuente egipcia llamada “Estela de Israel", parte Iïnal de una serie
de poemas onmernoralivos de victorias militares del rey Merneplahde la Dinastía
XIX, que contiene Ia única mención egipcia conocida de "Israel" y la más antigua
-hasta hoy- escrita: aparece seguido porel determi nativo utilizado en Egipto pan
seitalara “pucblos"o “genle" en general, asociado al de "extranjeros", ' [ns
que en el resto de Ios nombres de pueblos, a eslt: último dclerrrúnativo se adjunta
el de "sociedades estatales"; de la contraposición surge que en esa época -ñnes del
siglo XIII a. C.- Israel no constituía un Estado‘, y del conlc no pode mos inftrirquc
no se le reconocía un asentamiento permanente, si bien se lo identificaba con
presencia en la región específica de Palestina. (CI. mi traducción y comentario del
original egipcioen: Fund Palrón,A., ESTELA DE MERNEPTAH o ESTELA DE
ISRAEL. PUBLICACIONESdeI IHAO“Dr. A.R.". U.C.yT. - UBA; lextoegipcio
tomado de Lacau, ll, STELB DU NOUVEL EMPIREJ, p. 58; Pl. XVII y XIX.
Cairo, 1909).

‘7 Rosenvnsser, A., EGIPTO E ISRAEL Y EL MONOTEISMO HEBREO.
" 0p.cil..Enbasea' delaobndcl" ' ‘ egipc" ‘ ' a‘ ' ' "nr

Manetón, Flavio Josefa mlizá una identificaciónenlre Ins hebreosy los hiluosque,
aunque anacrónica, sería conveniente replantear en sus justos alcances.

" Issar, Govrín, Geyh, Wakshal, Wollï, op. cil. (ClÍsupra, nota ').
” En los Papiros de Kahun y Gurob, figuran menciones de asiáticos instalados en

Ifipto (los aamu).
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3' Estela dclAño 400 donde aparece representado el dios egipcio Selh con elaspeclo,
especialmente las vestiduras, similar a las represenlaciones del Baal cananeo.
Las narraciones del libro de Exodo vinculadas a esle oasis, ricnen elemenlos muy
significalivns: en ese marco lranscurre la entrega delas Leyes: Moiséswuandoésle
en joven, se había refugiado allí y se había casado con la hija del jefe-sacerünle
Jellsro.

Edelslein, Aurum, Milevski, THE RU'RAL SEITLEMENT OF JERUSAIIM
RE-EVALUATED. Es pa rle del EMEK REFAIM PROJECTdeI Israel Anliquiries
Aulharily. No publicado aun.
Esse, D._"Tlre C ollared Pyrhas arMegrkida: C eramicDrLsrribuIion and E rhniciry".
En JOURNAL OF NEAR EASTERN STUDIES, vol.51, 2, april 1992; ppBl­
103 Conan, R., “Urban Canann in rheLaleBronzePeriotf' En BASOR 2511984,
pp.61-73.
Gibaja, Lucila, "Cronologia dela: misianesde Esdras yNehemias (Comentario
crítico de la lripóresLr de Frank M. Cross). " En: REVISTA DEL INSTITUTO DE
HJSTORLA ANTIGUA ORIENTAL, vol. 5, pp. 151-181 (Fac.Fil.y L._ UBA, 1980)
Ver Finel, A. op. ciL; Gandulln, Bernardo, “Elpolirerkmo manolárrico delas
comunidades genlilicia: Irebreas." En: ESTUDIOS DE ASIA Y AF RICA, vol.
XXIV, N"l, El Colegio de Méxim,l939; idem, "Liu comunidades hebrea: y el
Código de Ia Alianza." En: REV. INST. HIST. ANT. ORIDITAL, vol. 7/8, (F.F.
y L._ UBA, 1991).

l!

I:
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LOS lNDO-HURRITAS EN EL CERCANO ORIENTE ANTIGUO
(IV n ll milenio n.C.)

Problema: actuales para xu estudio

BERNARDO GANDULLA

Ponencia pam ell Encue nlrn Pa na me r-icano de Historia Anligua
Orienial (l EPEHAO), Buenos Aires, 6-10 diciembre, 1993 ­
inslilulo de Hisloria Anligua Oriental “Dr.A.Rnscnvasscr"­
Faculiad de Filosofia y Lielras - Universidad de Buenos Aires.

De una manera u olra la orienlación general ha hecho paníra lus indocuropcos
de las regiones de Europa, pues aunque cl sur de Rusia se halle en lo que se
denomina Eurasia el enfoque eslá impregnado de un profundo europeismo’.

Naturalmente que ha habido excepciones en la que va dcl siglo en lnrnu a esla
cuestión. Cahc destacar aqui a Gordon Childe, cuya poslura evolucionó desde
la hipótesis que veía a las eslepas de Ucrania compa punlo dc parlida (1926)
hasta llevarel primitivo hogar indoeuropeoa Asia, no más al este que la Anarolia
OccidenIaF; Sicgmund Feist(192á), excluyendoal none de Europa como palria
de los inducumpeos, creía verosímil que ésla se hubiese hallado en el Asia
Anrerior; E. Meyer, en 1913 y E. Herzfeld, en 1941, también se pronunciaron
decididamente a favor de Asia; AMorel, en 1923, se inclina por Baclria.

Para enrrar aI análisis detallado de las problemálicas que rodean esta cuestión
es necesario comenzar el examen desde el punto de vista lingüística, que
constituye un hiro de parlida clásico respecto de este lema y en base al cual
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también se han estructurado gran parte de las hipótesis que por una parte han
oscurecido Ia explicación de este asunto y por otra han dado fundamento
“científico” a cuestiones puramente ideológicas.

En el cambio lingüístico se pueden señalar tres procesos: a)Colonización
inicial, b) Sustitución y c) Desarrollo continuo. De los tres, el segundo parece
ser el que muestra con mayor probabilidad el fenómeno del mbio.

En el proceso de sustitución se dan ,a su vez, tres modelos: el de demognfa/
‘ ‘ ' el de élite ’ ' yde ‘ ‘ _ “ión del ' Deellos,

sólo el primeropbjerivado en el “modelo de la oleada de avance", es apropiadu
para encarar el estudio del cambio lingüístico en una etapa tan temprana como
la de la difusión de la agricultura-ganadería de los prolaarratáli ua (n
“protoindoeuropeos”),cuyasevidencias constatables resultandelaarqueología,
la toponimia y la hidronimia. Los dos restantes ya están inmersos en los cambios
operados dentro de los procesos plenamente históricos, y las fuentes en qlll‘
podemos apoyamos ya son protoliterarias y literarias.

El modelo de Ia oleada de avance implica la aparición de gran cantidad dt­
pueblos poseedores de una nueva lengua, no necesariamente como conquista­
dores, cuyo desplammiento puede obedecer a la búsqueda de recursos dc
subsistencia. la situación de los inmigrantes será de igual o superior jerarquía:
en tanto sean ponadores de una tecnología superior de explotación que mejurc
las condiciones de subsistencia, como en el caso de la introducción dc |¡r
agricultura/ganadería en un medio de cazadores-recolectores.

EI modelo de Ammennan - Cavalli-Storni supone desplazamientos de gentes
por distancias muy cortas donde la introducción de la agricultura-ganadería
promueve un aumento de población hasta alcanzar un punto‘ de saturación por
zonas que genera un nuevo avance en el tenitorio. “Esta oleada de avance sería
una oleada de aumento de población, con una r "-n generalmente de tipo
radial a partir de un área donde la nueva tecnología (en este caso la agricultura,’
ganadería) ya esta’ totalmente establecida”

Los autores de este modelo matemático han calculado la distancia de Im
dr plazamientos en dirección aleatoria, en unos 18 km. por cada generación dr­
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zsaños. ‘Si la dirección del desplazamiento medio de los individuos esaleatoria
y de sólo unos 18 km. sería bastante impropio hahlar aquí de migración".

Siguiendo la idea dc la oldn de avance. aunque sin tomar en cuenta
estrictamente la regularidad matemática que lc otorgan sts autores, ya que se
trata de un "modelo" y como tal sujeto a ritmos de variabilidad propios del
proceso histórico. compartn en que hubo un lento movimiento de agricultores­
ganaderos desde la zona central-meridional de Anatolia en dirección al sur del
üspio, tal como lo esboza Renlrew, que alcanzó la llanura de Gorgán, a la
que alude Ghitshmamhacia el 4000 a.C..En ese trayecto, que va bordeando el
límite meridional del Ciáucaso. fueron incorporando probablemente la nueva
tecnología de subsistencia a las regiones por las que pasaban, asimilando a
pueblos autóctonos de cazadores-recolectores cuya identidad precisa se nos
escapa aunque sin duda se trató de poblaciones caucásicas -a las que durante
mucho tiempo se designó difusamente como ‘asianiws’! que con el correr de
los siglos constituyeron la base de un nuevo elemento étnico, resultante de esa
hibridación: el protohunita (o Hurrouraneo’).

Renfrew, en relación a la dispersión de Ia oleada de avance en Europa, esbom
una rama que desde el centro de la Europa del Norte se dirige hacia el Dnieper
y yo creo perfectamente probable, en función a la relación entre agricultura­
nomadismo, que esdesde allí,a panirde la culturas neolítims del este de Europa,
como la de Cucuteni y de Tripolje, que se inicia el desplazamiento hacia el Asia
Central. completando virtualmente un circulo con un brazo que mnfluye hacia
Turkmenia, donde su presencia también ha sido probada. Creo que esta es la
fonna más lógica del desplazamiento en atención a los argumentos hasta el
momento examinados. E encuentro desde el 4000 al 3000 a.C., dc los
agricultores-ganaderos y los pastores nómadas es el de una misma oleada de
avance que se inició en Analolia hacia el 6500, todos portadores de una lonna
muy arcaica de lengt.ta “indoeuropca” o mejor dicho “protoanatólica",que dan
por resultado una economia mixta, como denotarian los rasgos de la cultura de
Djeilun. El empleo del caballo ha sido constatado por S.B6KüNYl‘ en la
cultura neolítimdeTt-ipoljgdondesetralabadeanimalesdctiroyprobablemcnte
de alimentación.

Como hemos visto antes, los desplazamientos de la oleada de avanoe responden
a razones de crecimiento demográfico, por tanto yo creo que ¡"C80 dc‘
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movimiento desde Anatolia hacia el Turkestán, y a través del Kurdistán, en la

región de confluencia se produjo un crecimiento demográfico de la aludida
economía mixta que fue la causa de un nuevo desplazamiento en dos sentidos:
hacia el centro y sur de la meseta iraní y hacia Pakistán y otro de retomo en
dirección a Anatolia. Esto explicaría mejor el desplazamiento yaque los pueblos
se mueven compelidos por la necesidad y no por el mero espíritu de conquista.
Creoquees una prueba de ello el hecho de queen este movimiento,aún contando
oon la tecnología superiordel uso del caballo, no se consolida, ni los documentos
lo registran, conquistaalguna de los Estados ya florecientes dela Mesopotamia, _
aunque si se constituyen nuevos reinos en territorios periféricos.

La idea de que los indoeuropeos hacen entrar a la masa de los hurritas en la
Historia (Ghirshman) o la de la simbiosis por recubrimiento y dominación
(O'CalIagahn) parte del supuesto de una migración en la que los primeros son
intrusos que irrumpen violentamente en el mundo oriental, pero esta impresión
se modifica sensiblemente si observamos el proceso desde el modelo de Ia
oleada de avance en sentido oeste-este y el proqeso de retorno, que debió
iniciarse en el curso del lll Milenio. Debo reconocer, sin embargo, que es más
fácil compatibilizarconesto la idea de lasimbiosis de la que habla0'CaIlagham
aunque el resultado de todos los procesos históricos es siempre simbiótico: no
existen entidades étnicas puras, como alguna vez lo señaló bien LJ .GELB’

En esta nueva fonna que adopto para analizar el problema cabe preguntarse
como pudieron ser aquellos que volvieron sobre SHS antiguos pasos, y es allí
donde radica mi hipótesis respecto del llamado “pueblo Hurríra".

Si recordamos el recorrido Oeste-Este de la oleada de avance y que quizás no
todos los agricultores-ganadero hablaron un lengua “indoeuropea” primitiva, y
cuya procedencia seria el sur del Cáucaso -las que a su vez revelan haber
adoptado [on-nas del indoeuropeo, como destaca GDUMEZIL’ - es
perfectamente probable una ltsión muy antigua que derivó en una hibridación
etnolingüística a partir de la superior tecnología de subsistencia de pueblos que
pennanecieron en las zonas sobre las que se desarrolló la oleada de avance, ya
que el mismo Renlrew alude a emigraciones parciales. Ello permitiría veren los
asentamientos hurritas históricos, como el reino de Urkish, atestiguado por la
tab] illa de Samana y la de Tishadal, desprendimientos decsa oleada de avance.
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En mi opinión, la reidentiiicación de los Hurrilas debería pasar por tener en
cuenta unproceso muy largo y profundo de relacióninter-étnicaquc produjo una
cultura ‘criolla’ cuyo resultado objetivo, en la etapa posterioral reflujo, es decir
del lll al ll milenio a.C., es el Estado de Mitanni y quizas el propio Imperio
Heleo.Ello resulta natural si consideramos que las primitivas lenguas
indoeuropeas -en opinión de llentrew- se hablaban en el este de Anatolia ya en
el séptimo milenio a.C.. ipótesis que, según este autor, gana en plausibilidad
a la luz del reciente trabajo de los autores gcorgianos GAMKRELIDZE e
IVANOV’ que proponen teorías lingüísticas radicalmente nuevas, relativas
tanto a la evolución de las consonantes en las lenguas indoeuropcas como a una
estructura gramatical revisada y que por un camino diferente al arqueológico
llegan a la conclusión de que ‘el territorio originario del pais indoeuropeo
coincidió con una región situada dentro de los límites del este de Anatolia, el sur
del Cáucaso, y el norte de Mesopotamia en el quinto-cuano milenio a.C."'° Esta
zona ha sido la que tradicionalmente se le asignó a los hurritas.

La Icngua hurrea de los documentos del ll milenio bien pudo resultar del
fenómeno de sustitución lingüística, a través de un procesa de interacción con
regiones vecina: en un estadia estatal donde también se produjo un fenómeno
de convergencia, propio del aislamiento respecto de los grupos principales que
conservó nombres y quizás ciertos aspectos institucionales de la etapa que llega
hasta el lll milenio a.C. En mi opinión, esta situación se me revela como
manifiesta a partir del estudio que llevo realizado hasta el presente sobre Nuzi
y el estado Milannio, cuyo florecimiento se produce en un período y un area de
fuerte influencia acadia, y cuando esta lengua era ya el medio internacional de
comunicación.

Resulta natural preguntarse cómo se explica, si se acepta esta interpretación,
que en la Anatolia hetea se encuentre una lengua que parece no corrcspondcrse
con las dominantes en el resto del Cercano Oriente Antiguo, tanto en el período
Paleoheteo como durante el imperio y no una situación semejante a Nuzi y el
Estado de Mitanni. Yo creo que no es imposible dar una respuesta bastante
satisfactoria.

Durante la segunda etapa del movimiento de estos agricultores-ganaderos en
sentido este-oeste, desarrollada en condiciones diferentes porque las regiones ya
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se hallaban ocupadas por pueblos con instituciones estatales -distinra a la del
período entre el 6000 y el 4000 a.C,-, la dispersión fue mayor como lo prueban
el documento de Samarra", los de la lll Dinastía de Ur.etc. así como los
asentamientos hunitas en Oatna, Khalah, Hamath,etc. Esto nos daría la pista
de dos ramas, de las cuales una se dirigió directamente a Anatolia. Resulta
imponante en este caso la muy sutil observación de SPEISER” de que el
ascenso de los Hurritas coincide con el notable fenómeno de la reaparición de
los Hititas. Es decir que podemos pensaren la llegada de una masa de población
indo-hurrea, como también la denomina Oïhllaghan quien señala, asimismo
que, la distribución geográfica de los lndo-arios, entre el siglo XVI y el Xlll a.C.
es coextenxiva con la de lo: huy-reos, desde el este del Tigris a través del
Creciente Fértil, con una fuene concentración en Palestina y en Siria del Norte
y alcanzando el interior de Anatolia.

Si consideramos que Renfrew alude a la llanura de Konya, en particular Catal
Hüyük, como la zona nuclear del origen dela oleada de avance a partir del 6500
a.C., tanto hacia el Occidente como el Oriente, nos percatamos que aquí
permaneció una concentración de población portadora de una forma língüirnl-a
arcaica proloanalálica, algo así como el nucleo generador de los agricultores­
ganaderos. De Ial {om-ta no resultaría difícil deducirquea la llegada de los indo­
huneos del ll Milenio se integraron y reconstruyeron un Blado en decadencia
fundando el Imperio Heteo. Yo veo allí la explicación de los usos altemativos
del Hurreo, el Heteo y Hattico en los documentos, así como los textos hurreos
de Bügazh-koi, la onomástica hurrea de príncipes y princesas e incluso reyes,
sin olvidarel fuerte sincretismo religioso que es posible verilïmren Yazilikaya.
Creo que la vieja observación de Speiser [ue una notable intuición de un
estudioso pcrspicaz: el Gran Imperio Heteo es un producto indo-hurreo sobre
una base protoanatóliaa preexistente.

Claro que es posible aducir por que’ no sucedió lo mismo en Mitanni, donde los
nombres de sus dooesoberanos son indoeuropeosAquíla respuesta aparenta ser
más difícil, pero podría pensarse enla posibilidadqueenesa tan profunda fusión
étnica hubo ciertos aspectos en las tradiciones institucionales o de jefaturas que
detenninaronquelos nombresdinásticospde coronación, fueran indoariosfsto.
en la onomástica, tambien se explicaría por el fenomeno de convergencia antes
aludido. Un indicio de esta posibilidad lo hallamos en el Imperio Heteo, en el
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caso de Mursilis lll. cuyo nombre hurreo era Uri-Teshuh. Ouizás en el caso
Mitannio. cuya capital aún no ha sido descuhierta, ral identificación deberá
esperar el hallazgo de archivos reales hasta el presente desconocidos.

A modo de síntesis parcial, mi opinión e; que este grupo étnica fue alguna vez
pratuanatólico _\' que Ia mn mentada cuestión de la xirnbioxit‘ que tanta llama
la atención de Ghirsltman, Ofallagharn, y otro: no fue sino un caxa de
SllJllIuClÓIt lingüística por urtegración étnica operadoen la larga permanencia
en contacto con poblaciones tanta ca ucdsicas corno Iúrnero-acadias, a tra ve’:
de la dirección oexte-exte-oestc de Ia oleada de avance, entre el VII y el II
milenio a.C. A rnijuicio esta pasibilidadpadría establecerse a partir de la:
forma: sincrética: de la: divinidades conocidas por documenta: ltixtóricos,
la relaciones de parentesco a nivel de la: elites gobernantex, la onomásrica
y alguno: aspecto: de la estructura político-social (como el casa y situación
de lo: maryannu)

El hecho que el referido estudio de Gamkrelidze e lvanuv se funde sobre
argumentos básicamente lingüísticos a partir de diversos préstamos semíricos
compartidos por muchas lenguas indoeuropeas", creo que actúa a favor de mi
idea de un fenómeno de sustitución lingüística, o por lo menos de una incidencia
mayor de este aspecto, hasta el presente tenido muy poco cn cuenta.

No obstante carecer de argumentos abundantes y seguros como para convenir
una hipótesis en afirmación, hay algunos elementos, por el momento aislados y
que tengo la esperanza de incrementar, que muestran esa unidad etnocultural
nueva como el factor detenninante del surgimiento del Estado dc Mitanni y del
Imperio Heteo, que hace que los componentes del despla-¡amiento humano
operado entre el lll y el ll milenio no sean propiamente los indocuropeos como
se lo ha venido viendo hasta ahora sino una masa híl-rrida (“criolla”) de
protoanatólico-caucásicos e indoiratuos. En tal sentido mc parece imponante
destacar que Saggs cita a Diakonofl para demoler la idea dela simbiosis como
expresión de la dominación indoaria de los hurreos, pues este estudioso señala
-y creo que con razón» que la única base de esta hipótesis se asienta en la
presencia, en una masa de unos 10.000 textos, de cinco apariciones de
numerales lndo-imnios, dos o ues ténninos conectados con el cntrenamif-nlü de
caballos, cuatro nombres de divinidades lndo-irartias bajo forma hurritizada y
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unos cuantos nombres de origen incierto a los que superficialmente se los ha
visto como probablemente lndo-imnios. Un muy reciente trabajo de Diakonoff
y Starostin, sobre el hurreo-umneo como una lengua caucásica oriental, al que
espero acceder en breve plazo, parece continuar avanzando finnente en esta
dirección“.

Uno de esos elementos lo he hallado estudiando los contrato: de adopcün en
Nuzi".En un contrato de adopción en sentido estricto (HSS V 67), se lee en la
línea 42.- “Ica-an-na- u a... ma ú-uz-z¡":"su manto .... ..ella pondní afuera‘ (aquí
de lo que se trata es de que el adoptado habiendo tomado por esposa a la hija de
su padre adoptivo, su mujeractuará como se indica encaso deque este tome una
segunda esposa cuando ella ha sido madre). Este pasaje es muy imponante en
función a que es paralelo a la ley 171 del Código Hitita".En el texto hitita es una
madre la que repudia a su hijo; como acto simbólico pone afuera el manto del
hijo. E Cassin alude a, por lo menos, dos documentos más con una situación
similar.

Otro elemento de esa unidad etnoeulturaLa la que me siento inclinado a
denominar como predominantemente Hurrita, parece resultar de la identifica­
ción indiferenciada entre el reino de Mitanni y el de Hurri que muestran algunas
fuentes. En realidad se ha planteado varias veces la existencia de dos reinos
distintos: Huni y Mitanni conlándose entre sus defensores a Winckler (1907),
Weidner(197_'l), Goetze (192B,1936,1946),Hrozny(1929),Bittel(1950). Por la
opinión contraria se han expresado E.Meyer(1928), E.Cavaignac(1932),
l..l.Gelb(l944), R.T. O'Callaghan(1948). La polémica ha tenido origen en la
interpretación antagónica del preámbulo histórico del tratado entre
Shubbiluliuma y Mattiwaza, donde hay una aparente oposición entre Anatama
rey de Hurri y Tushratta rey de Mitanni (pasaje KBo. L3, 28-J0).Habiendo
analizado detenidamente esta fuente y confrontándola con la retraducción del
pasaje que hace MLIVERANI" creo que no hay motivo para suponer esa
dualidad. Es sólo una impresión aparente que resulta de una cuestión política,
hecho que tambiénanalizaexhaustivamente Liverani: Shubbiluliuma btscando
colour un rey filo-hitita en M itanni, pacta con el hijo de Tushratta, Maniwau,
contra el usurpador Anatama, con quien había conspirado antes. La alusión a
“rey de Hurri " a "rey de Miranni " e: xinónima; yo creo que esta sinonimia se
hace más evidente a partir de los argumentos expuesto aquíen tomo a Iafusión
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que, xahre la base del doble movimiento de la oleada de avance, dia origen
al nueva elemento étnico: el hurrita(o si se quiere: indo-hurrita).

NOTAS

' la denominación de "indoeuropeo" para las lenguas que parecían poseer, por sus
semejanzas est. les, una fuente común, fue acuñada por el enrdito inglés
‘Fhnrnas Young, hacia 18 l3,sobre la base de las conclusiones de SirWilliamJones,
en i786, respecto de las coincidencias entre el sánscrito, el griego y el latín. la
existencia de esta relación no es sorprendente para el griego y el latín, e incluso
ampliando ‘radio hacia las lenguas eslavas y las genrránicas,cosa quese sabe hace
ntucho tiempo, pero sí [ue verdaderamente audaz la v‘ ‘ planteada por
Jones y desarrollada por los rsnrdiosos , ' , sobre todo porque nuestros
conocimientos de la historia de Europa y Asia Occidental no nos penniliria
predecir facilmente ral relaciómEl registro arqueológico no refleja evidencias
cnncluyentes,asícomo es escasa la evidencia " ' ' o literaria relativa a lenguas
antiguas que explique tal vínculo. Las reoonslruccione a base del si nscrito se han
hechn a partir del Rigveda y de topónimos que se pretende considerar como
supérstites de formas lingüísticas muy antiguas.
-Yo creo que en tomo: esto hay mucho de intención de querer hallar lo que se desea
encnntrar, sin negar la posibilidad de que exista un cierto vínculo, que es más
onsecuen ' que causa. No debeperderse de vista que las referencias másantiguas

reconocidas son, de cualquier fonrra, muy tardías en relación al momento en que
dcbió produ in: la relación inlerélnitz alos eventualesdesplazanrientos geográficos.
El caso delRigveda me resulta altamente significativo respcctodc esto, pues si bién
part-cc haberse recopilado y ordenado hacia el 1000 a.C., fecha quc ya es bastante
tardía y en la cual ya debió habersufrido numerosas modificaciones, reciónse fijó
por escrito hacia el s. XVI d.C., siendo esa la versión que es conocida por los
europeas. En todo caso, y aún con reservas, me parece más fiable la situación de
Ia toponimia e hidrnnimia en Asia Occidental.
Estas son algunas razones que me inducen a no aceptar la idea de una lengua' " u "v" ' apartirdc , "'
dr palabras afines existentes en las distintas lenguas ya que este protoléxi u es
puramente probabilístico. En ¡al sentido coincido absolutamente con C.Rent’rew
quc considera necesaria una profunda revisión de estas teorías. detenninando
"hasta qué punto es legítimo reconstruir una lengua protoindoeuropea a panirde
funnas afines de palabras de varias lenguas indoeuropeas conocidas. Resulta
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bastante cuestionable la legitimidad de utilizarnombres osustantivos (dado que los
paleolingiiistas apenas manejan verbos o adjetivos), Ial como defienden Piclet y
Schrader, para crear un supuesto inventario de la Urheimagla cuna original de
estos protoindoeuropeos." (C.Renlrcw, Arqueología y Lenguaje, p.23, Ed. Crítica,
Barcelona 1990).
Teniendo en consideración esta atinada reflexión de Renfrew, y adoptando el
origen anatólico de una dispersión étnica desde el VII milenio a.C., como postula
Rcnfrcw. sobre el modelo de la oleada de avance, creo oportuno señalar la
necesidad de reemplazar la anacrónica denominación de "protoindoeuropeos" o
"indoeuropcos", que ha inducido a tantos equivocas, por "protoanatólicos" o '
"anatólicos", pam este período} a parlirde los cualesseconstituirán, en las estepas
al N del Ponlo, los protocuropeos por un lado (idea esbozada hace casi 40 años por
F. Schacherrneyr), y en la región entre el Caspio yel Aral los indo-arios, por el otro
(P.W.Schmidt, en 1949, los ubicaba en el Turkeslan), siendo la comunidad
originaria causal de la supervivencia dc cienos elementos en las estructuras
lingüísticas.
Childe, \’.G.: PrehLrtaric Migratians o/Eurape, Oslo-Londres, 1950.
C. Renfrewmrquelogia ylengtraje, Cap. Vl, p. 1 l0,ed. Crítica, Barcelona, 1990.
C. Renfrew: 0p. cit., Cap. Vl, p. lll. i
DiakonolT-Slarvslin: The Hurro-trmrrean as an orienlal caucasic language,
Küln, 1986.
Bñk5nyi,S.: TheearliesrwaveafdamcslicslnorsesinEastEurape,Joumalollndo­
European Studies, 6, 11978, p. 1-16.
Gelh, lJ.: Hurrians and Subarians, Chicago, 1944, Preface. El empleo de la
denominaciónSuba rios, por Hu nitas, es preferida por E. Herzfeld, en ïhePersian
Empire, Wiesbaden, 1968, con argumentos que deben ser tenidos muy en cuenta
ya que parecería no carece de razón.
hleillet,A.el Cohen, M.: LesLangtresdtt Monde, CNRS, Paris 1952 (G. Dumezil:
Langue: Cartcasiennes; Langue: du Sud, p. 245-246.
Gamkrelidze, T.V.-lvanov, V.V.: The migration: ofrribz: Speaking the Indo­
European dialect: form their original Irorneland in rheNearEtur to IIIeir Iristorical
Iiabiralion: in Eurasia, Soviet Studies in History, 22, p. 53-95 (trad. del ruso del
VDI, 1981, n° 2).
Renfrew, C.: 0p. cit., Cap. XI, p. 215-216.
El documento de Samam es una tablilla de bronce, cuya Inducción fue publicada
porThureau-DanginenR d’A, 1912, p. 1-4, ya la que le llama "tablilla de Samarra‘
porque parece haber sido lnída a Bagdad, por algún viajero, desde esa localidad.
Por su contenido, que guarda estrecha relación con la inscripción en ln roca en el
valle de Shaikhan, en Horen -una localidad en el extremo SE de Amplia, muy
próxima a Kjrind, capital del reino de Nawar (que aparece mencionadojuntoal de

3
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Urkis en la ‘lablilla de Samara"), cl origen más probable de esle dncunrenlodebe
ubitarsc cn la referida Horen.

Reciente me nle pa ¡ere haber sido idenlificadn el reinu de Nawa r con el yacimrenro
dc Tcll Brak. segúnel estudio sobre la impresión del sello de Talpush-arili (Aleppo
Museum 6763) realizado por Donald Marlhrws y Jespers Eidcm (Iraq vol. LV.
1993)

i Speiser. E.A.: ErhnicMarv-emenu in rhelVearEusrin rlreSecurrdMillenninm8.6..­
Thr" Hurríuns and ¡hair (‘DIVKTIÍOILY with ¡Ire Hubim and Ihe Hyknas. Annual of
American School ol' Oriental Research, vol. Xlll. 193], p. 31.
Bla relación esta esbonda cn los lrahajos dc Sc/rachermeyr, anles cilados. Pedro
Bosch Grmpemcn El Problema lndoeuropco, FCE 1989 (Z“ ed.; la l" -UNAM- es
de 196D) sinlcliza esla hipolesrs señalando que "una elapa remola habria esradn
represenlada por pueblos "európidas" con lenguas aglurinanres de lasque habrían
salido las fleclivas semílimse indoeuropcas, asícomo las caucásicas y nrcdilerráneas
que ronservan el caricler aglurinanle. Los semilas se formaron en las zonas veci­
nas de los analóIico-Caucásicos; en cambio la localización de los indoeuropeos
primitivos es más difitil.
"Schachenncyr cree que esros ¡’rllimos debieron formarse en la proximidad de Ins
medilcmineos y analóliw-uucásicos, y llegar al esle de Europa, al sur dc la
URSSmlcniendo allí su etapa de unidad, dunnle la cual luvo lugar la evolución
flecliva de sus lenguas, habiendo llevado consigo elemenlos lingüísticos parecidos
a los mcdilem neos y analólicos que contribuyeron a fonnar el acervo lingiiíslico

' indoeuropeo y que explicarían los fenómenos comunes a lodos esos grupos.
"La inslalación en el sur de la URSS de los que allí se convinieron en los
indoeuropcos debió lener lugar lodavía en el Paleolílico."(p.77)
Salvando cierras imponanres diferencias, pues Schnchermeyr no conoció, como es
natural, el modelo de la oledada de avance, creo que sus impresiones sobre el
problema, reacrualizrrdas, refuerzan lanlo la hipólesis de Renfrew como la que yo
vengo ¡mando de fundamentar.

" Snggs, H.W.F.: The Might lÍIül wasAxxyria. Sidwick and Jackson lId. London
199D, Chap. 3, p. 39.

" Cassin, IL: Lfidoprion a Nuzi, Adrien-Maisunneuve, Paris 1938, p. 287. 288 (n.
42).

'° Neufeld, E.: The Hirrire Laws, Luzac 8L Go. London 1951, p. 47.
‘7 Llvernni, M.: HunieMiranni, Oriens Anriquus, vol. l, Fasc. 2, 1962, p. 253-257.
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ESTUDIO DE LA LEYENDA ACÁDICA DE SARGÓN‘

PABLD R. ANDIÑACH

Ponencia para el l Encuentro Pana merica node Historia Antigua
Oriental (I EPEHAO), Buenos Aires, 6-10 diciembre, 1993 ­
lnslilulo de Historia Antigua Oriental “Dr.A.Rosenvasser“­
Facultad de Filosofia y Letras - Universidad de Buenos Aires.

Presentamos esta invmtigación con la convicción de que el estudio de las
leyendas puede ayudamos a comprender la estructura del pensamiento antiguo
y la sociedad en la cual se gastaron. En las leyendas el espacio y tiempo se
presentan como realidades ambiguas. En ellas por momentos se alude a la
realidad con datos precisos asi técnicos, por momentos la información se
diluye en una nebulosa. Pero nos cquivocaríamossi interpretáramos esto como
un defecto del material. Por el contrario tiene una clara intencionalidad literaria

e ideológica que debemos evaluar a la luz de la función dc la narración en la
cultura y contexto histórico en que fue elaborada. Que una misma cultura
elabore leyendas inevitablemente ambigüas y anales de extrema precisión nos
habla de la complejidad del persamienlo humano y de la riqueza de las culturas
antiguas. Enese espíritudeseamos acercamos al material que vamosa analizar.

La leyenda de Sargón es una narración relacionada con Sargón el grande, rey
de Acad, y fundador de la dinastía de Acad’. Vivió durante el siglo XXIV a-C.
y fue recordado como el gran monarca de su tiempo, ya que creó el lmperio
Atádico que sobrevivió un siglo y medio dominando casi la totalidad de la
Mesopotamia durante los años 2350 a 2200 a.C. Es considerado el creador del
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primer imperio de la historia, y desde ese entonces los reyes de la zona pasaron
a autodenominatse reyes de Sumer y Acad, lo que demuestra que a partir de la
acción de Sargón "el grande" quedó establecido el nombre y la entidad política
dc la región. Sobre él hay muchos textos aunque pocosde caracter estrictamente
históricos; la mayoría lo son de espíritu literario y legendario. Entre estos
últimos se encuentra la leyenda que nos ocupa. Esta ha adquirido fama debido
a su relación temática con Exodo 2: 1-10 donde se narra el abandono y posterior
rescate de Moisés de las aguas del río Nilo. Tal ha sido el ansia por vincular
ambas narraciones que se ha dado en llamar a Sargón el Moisés addico. Sin
embargo a nuestro entender la leyenda tiene entidad propia y merece un análisis
exclusivo, quedando la comparación con el texto bíblico para un segundo
artículo.

Conocemos la leyenda de Sargón a través de cuatro diferentes tabletas. Cada
tableta es fmgmentaria, proviniendo tres de ellas (las copias A, B y D) de la
biblioteca de Assurbanipal, ubicada en la modema Kujunjik, asentada sobre la
antigua Nínive en la margenoriental del Tigris; lapopia C fue encontrada en Ia
antigua Dilbat, ubicada unos 30 km. al sur de la antigua Babilonia y cuyo
nombre actual es Daitén. Recientemente se ha podido confirmar la identidad de
este lugar con el Tell al-Deylam el cual esta’ siendo excavado con la esperanza
dc rescatar nuevas tabletas inscriptas’. La lenguaen los cuatro casoses el acadio
un su fonna dialectal conocida como Babilonia standard. Pero mientras la
escritura de las copias A, B y Des la neo-asiria, la copia Cloesen neo-babilonia.
Las copias A, B y C están publicadas por L. W. King en Cunetform Texlfiam
Bahylanian Tablet: in the British MuseumX/II ( 1 901), láminas 42-43; la copia
D fue publicada por W. G. Lambert en la misma colección, tomo XLVl (1965),
lámina 45, nro 46.

La biblioteca de Assurbanipal esta’ fechada en tomo al año 650 aC‘. Fue la
biblioteca más completa de su tiempo en todo el Cercano 0riente,encontrándose
un ella una colección inigualable de textos relativos a mitos, leyendas, rituales,
producciones literarias y administrativas. Muchos de sus textos son copias
nuevas de textos probablemente mucho más antiguos; en otros casos pueden ser
mpias que se remontan aún varios siglos atrás. Por esta razón la sola presencia
cn la biblioteca no nos permite saber exactamente cuán antiguo puede ser un
texto encontrado en ella, pero sí nos da un punto de partida a partir del cual
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Üchtmüh remontantos hacia atrás en el tiempo. De este mudo podemos entonces
intentar una aproximación a su datación.

l - Fecha de composlción

la leyenda fue compuesta en algún momento entre el tiempo de Sargón el
grande, dumnte el período Babilúnicu Antiguo (aprox. 2300-2100 a.C.), y el
tiempo de Assurbanipal en el período Neo-asiriu (aprox. 911 hasta 609 a.C.),
en cuya biblioteca se encontraron las copias. B posible que la leyenda haya
tenido un largo período de transmisión oral. y que haya sido puesta porescrito
al cabo dc varios años o siglos luego del nacimiento del rey. Aunque también
es posible que haya sido redactada en un tiempo no muy lejano a su muerte.

Los argumentos para una datación temprana o tardía son los siguientes: en
apoyo de una datación cercana al período Babilónioo Antiguo,es decir, en lomo
a los siglos XJX-XVlll a.C. se debe considerar:
l. Durante este período se produjo una gran actividad literaria tanto en lengua
sumeria como acádica. 2. Varias tradiciones de la leyenda de Sargón son
antiguas en sí mismas, y son encontradas en fuentes que penenecen a la primera
mitad del segundo milenio aC’. 3. También el género "pseudo-biografía" ya
lo encontramos en textos cuya datación se remonta a los primeros siglos del
segundo milenio’.

Del otro lado, a favor de una datación tardía cercana al tiempo del período Neo­
asirio, se deben señalar los siguientes elementos: 1. Hay consenso entre los
principales autores sobre que la nan-ación que hoy poseemos no presenta
arcaísmos lexicales, ortográficos o gramaticales que sugieran una redacciún
temprana. 2. La literatura Nam’ fue producida sólo en tiempos tardíos, no antes
del primer milenio. 3. Las copias que poseemos contienen l'onna.s idiomáticas
y ortográficas atestiguadas sólo a partir del período Asirio Medio (ca. XIV
a.C.).

Para una decisión al respecto nospuede ayudar recordar que estamos trabajando
con namciones ¿picas arádicas. Esto es imponante tenerlo presente porque
dentro de nuesua cultura occidental acostumbramos a interpretar los mitos y
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nan-aciones épicas en el sentido que Homero les imprimió dentro de la literatura
y culturas griegas. Allílos héroes mílicosse trarsfonnanen personas históricas.
Lo primero es el personaje legendario y luego se elabora su “personificación”,
que en realidad nunca llega a tal sino que pen-nanece dentro de la esfera de lo
divino. Aquellos personajes nunca son entendidos como actuando codo a codo
con las personas reales enla historia lactual. Siempre actúan en una dimensión
de la historia que les es propia y que losdistingue de los seres humanos mortales.
Pero a diferencia de este modelo, en los mitos y en la literatura épica del antiguo
cermno Oriente la leyenda es el estado final -y no el comienzo- en el desarrollo
de la figura de un héroe. Es decir, se parte de un ser humano a quien con el
desarrollo del tiempo se le atribuyen características divinas. Se lo presenta
siempre como alguien humano que accedió a un mundo superior, y que utilizó
esa ventaja en su accionar en la historia humana. De allí que se es ascendido a
héroe con la ayuda de algún dios o diosa desde la alegoría de persona. En
nustro uso, como veremos, Sargón es adoptado primero por Altki quien le
otorga la función de jardinero, y luego recibe los amores de la diosa lshtar.

.

Siguiendo esta reflexión, estamos inclinadosa concluir que nuestra leyenda fue
creada con posterioridad a Sargón el Grande de Acad pero antes del tiempo de
Sargón ll quien gobemó durante el Nuevo Imperio Asirio entre los años 721­
705a.C. Fueel desarrollo de la figura del gran Sargónde Acad loquedió materia
prima para la leyenda. Primero como tradición oral, y luego de un período de
tiempo, como documento escrito, se constituyó en la memoria de aquella figura
de un pasado de esplendor que había unificado la Mesopotamia y fundado por
primera vez un imperio. Como veremos más abajo, Sargón ll dará un nuevosentido a la antigua leyenda. '

2 - Análisis Literario

Lewis’ presenta en su trabajo un capítulo titulado " The tale of the hero who wa:
expased ar birth  Allí enumera y explica 72 cuentos tomados de diferentes
culturas y escritos en variadas lenguas (audio, hebreo, griego, inglés, indi,
chino,etc.). Todos ellos pueden sercansideradosfliteratura popular”. Dado que
nuestra leyenda no essólo un“relato de nacimiento", sino quese prolonga lucia
la narración de conquistas militares cuya historicidad es sumamente probable,
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debemos concluirquu si hien cl carácterdc literatura popular no puede aplicarse
a la totalidad del material, si lo encontramos con claridad en cl prólogo que ahrc
el relato. Estos motivos populares son ¡ustamente los que la distinguen dc las
nulohiognfius npologétims. en las cuales el autor narra su vida e intenta
justificar su llegada ilegítima al trono“. Dentro de estas últimas las hay de dns
tipos: aquellas que fueron escritas durante el comienzo del reinado para
convenccral pueblo. Iasauttvridades y la ptssteridad. dc las vinudes y legitimidad
del ntxvn monarca. Estas debieron presentarse como autohiográfius y estan
exentas de elementos legendarios, uebidu principalmente al hecho de que el
ltérm: está en vida y es conocido por todos. y a Ia vez porque se desea enIatiur
su poder personal y sus virtudes como líder. En segundo lugar, encontramos
aquellas biografías escritas cun posterioridad ala vida del héroe, no con el fin
dc exaltar un personaje del pasado sino como modo de justificar el ascenso de
un sucesor dentro de la dinastía, de quien se podía sospechar ilegitimidad o que
se viera cuestionado en sus derechos sucesorios". Tanto una como otras son
nanaciones de fonna autohiográfims que permanecen dentro del terreno de la
historia y cuya intención es la de hacerla defensa del héroe presentándolo como
capaz y merecedor del trono que ostenta.

Pero como ya adelantamos, entramos en otro terreno cuando vamcs hacia la
narración que nos ocupa. Debemos reconocer que no es fácil describir el género
literario de la leyenda de Sargón. Partiendo desde los primeros estudios sobre
este texto hasta los más recientes, se puedenapreciarcualro diferentesopinionis
al respecto:
1. Literatura "naru ‘"3: esta denominación proviene del acádico y designa a un

‘monumento de piedra grabado con leyes y regulaciones“. Güterbock
entendió que la leyenda que nos ocupa fue escrita siguiendo el estilo de las
inscripciones hechas en los monumentos que exaltaban la r ¡guia de un
rey“.

2. Aurabiagrajïa: poélicax: Gmyson y Lambert" basándose en la relación de
nuestro texto con la leyenda del nieto de Sargón, el monarca Naram Sin,
propusieron esta denominación para su género literario. Ambas leyendas son
nanaciones poéticas de eventos históricas, presentados en primera persona
por el rey mismo. Pero debido a la presencia de motivos populares dentro de
la namción, ellos prefirieron calificar mas autohiogralías como ‘poéticas’
queriendo resaltar su carácter legendario y poco histórico.
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3. Gi-ayson cambió de opinión y en 1980 propuso denominar estos textos como
“pseudo-bíograflas"". Sus fundamentos son:
a.

b.
c.

Son nanaciones que se presentan formalmente como autohiografías de
reyes.
Sus argumentos se concentran principalmente en los aspectos militares.
Su [om-ta literaria fue originada en el periodo Sumerio. A la vez. no
encontramos ejemplos paralelos en las literaturas hebreae hitita, aunque
hay una composición similar en Egipto dedicada a Djoser.
d. Sin embargo -de acuerdo a Grayson- no hay suficientes textos como
para poder sugerir la existencia de un género literario en lengua addica.
En realidad, poseemos sólo uno: la leyenda gutea del nieto de Sargón.
Esta relata como Naram-Sin derrotó a los ejércitos extranjeros que los
atacaban.

Finalmente, concluye en que la leyenda de Sargón parece penenecer a
este género pero nuestras tabletas están rolas justo en el momento en que
debería comenzar el relato de las conquistas militares, esenciales a estaforma literaria. .

4. Autobiografiax. Reiner”propone volvera Iadenominación literatura “naru ",
caracterizando a nuestra leyenda como un subtipo dentro de aquel género.

Para finalizar con este punto, quisiéramos detallar las observaciones de Lewis
con las que avala la denominación hecha por Grayson de pseudo-biografía para
definir el género de este texto en particular. El insiste en los siguientes puntos:

a.
b.

7"."

La leyenda es relativa al rey Sargón, fundador de la dinastía acadia.
El texto es pseudo-epi gráfico, y fue escrito con bastante posterioridad al
período Acádico Antiguo. '
Está escrito en primera persona, mostrando un punto de vista
retrospectivo.
Está dividido en tres panes: prólogo (líneas 1-12); sección narrativa
(líneas 13-21); y epílogo“ (líneas 22-30).
Sargón se introduce a si mismo en el comienzo del relato.
La mención de reyes futuros corresponde a las fórmulas de bendición de
las inscripciones reales.
La lección moral -si existe- es ambigua.
El texto está escrito en lenguaje semi-poético.
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Ex dc notar que cl uso de Ia dcnnmin ión "[).t'euda-h¡0grafi'a " tiene do;
cunwcucnc xignilïta ivas: primuru. qut: es dcscripta como hiogra fííLcsdccir.
que licnc un ser humano como referencia encl plano histúricn. No cs la historia
dt- un Dios ni la dc un ser superior a los demás hombres. Tampoco cs prescnladn
cumu un ¡rcrsunajc dc lILClÚn a mudo de modelo para imitar o dc ejemplo a
wguir. En segundo lugar. que es "pseudtf porque COIHICHÍ.‘ muchos elementos
dc carácter pnúticu. populares unriginaritysen la pura invencióndcl autor. Estos
alt-mentos ticncn la intención dt: presentar la grandeza n cl poder del héroe cn
cu tión. aún magnificándoltis para resaltar su derecho a ocupar el titulo que
ejerce. También la dc legitimar la persona o la institución que él representa cn
la esfera política o ideológica, enfatizando la intervención de dioses y diosas en
su aval.

J - El Texto

Ofrecemos la siguiente Inducción, tomada de la versión en inglés de E. A.
Speiser en J. Pritchard, Ancient Near Eastern Text: Relaring ra the Old
Teslament. WiIh Supplements (Princeton, Princeton University Press, 1969).
pág. 119. Cnrregimus en líneas 2 y 5 en acuerdo a últimas investigaciones qui.‘
¡notamos en la respectiva nota. La traducción que presenta B. Lewis“ incluye
la columna 2 del texto. Esta se ha preservado muy pobremente y en [anna dc
palabras sueltas de modo que en su estado actual es de escaso valor pam la
comprersion del material. Por esa razón no la incluimos en esta ocasión.

Columna l

Sargón. el poderosa rey, rey deAgade, soy yo.
Mi madre fue xacerdorisa principal", a mi padre no lo conocí.
La: hermanoLr) de mi padre arnaron la: colinas.
Mi ciudad exAzupilanu, la cual está ubicada en la: márgenes de el Eúfrarex.
Mi madre, una racerdarisa principal, me concibió, en secreto me dió a Iu:.
Ella me puso en una canasta de juntos, con betún selló mi tapa.
Ella rne hechó en el Ilo, el cual no se elevó sobre mi.
El río me xaxluva y me condujo hasta Aida} el recolectar de agua, Aida", ¿"I
recolector de agua, me levantó cuando e’! sumergió su balde,
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Akki, el recolector de agua, [él rne tornó] corno su hijo (y)
rne apoyó. (lo)
Akki, el recolector de agua, rne designó su jardinero.
Mientras yo fuí su jardinero, Ishtar me concediá su amor,
y por cuatro y [...] años ejercí el reinado.
El [puebla de] cabezas negras dirigí, gob/erné];
Poderoso: [mon/ranas con hachas de bronce conquLsté.
Las zonas altas escale’.

La: zonas bajas yo [a tra]vesé.
Las [tie/rras marinas tres veces rodee’.
Dilmun mi [mano] capturó.
[Hacia] la gran Der [fuí], yo [...](20)
[...] yo alteréy [...]
Cualquier rey que pudiera surgir después de mi,],
Que ¿t diri/ja, que e’! gobierne] al [pueblo de] cabezas negras,"
[Qué conquiste] poderosas [montañas] con hadias {de bronce],
[Que] escale las zonas altas,
[Que atraviese las zonas bajas],
¡Que rodee las [tierrjas marinas tres veces!
[Dilrnun que su rnano capture],
¡Que suba [hacia] la gran Dery {...]!(30)
[...] desde mi ciudad, Aga[de'...]
[...]  [...].
(Aquí se quebró la tableta y el resto se ha perdido)

El lexlo puede ser dividido en lres panes:

l. Prólogo (líneas 1-12)
2. Namción l (líneas 13-21)
3. Namción ll (líneas 22-31)

A) En el prólogo, podemos distinguir los siguientes elementos:
A) Orígenes: líneas 1-4
B) Tradiciones populares: 1. la adopción lin.5-8

2. carrera como jardinero lin.9-ll
3. relación con lshtar Iin.12



0h.\er\'ucione.\:'

Linea l. Agadz’. cuyo nombre híhlicu es Acad".
Lim-a 4. bi ciudadAzu/riranu nuaparecc nombrada fuera de nuestro Iexm. Nu
¡memos ninguna una rc latencia de ella du modo que no estamos en condiciones
dc uhicarla geográficamente. Es difícil disccmir si es verdad que esta ciudad
esuhal ubicada en las márgenes del río Eulrales o si el autor desdibuja
dclitacradamenlc la localización.

Línea ll. Isluar. Es la diosa hahilonia del amor y la lerlilidad. ala vez que Ia
reina del cie-lu. Qnrrespundc a la diosa sumaria lnanna. En nuestro lexlo la
relerencia al amor es en todas sus dimensiones, incluyendo el aspeclo sexual. El
joven Sargún alrajo la atención de lshLar cuando e'l se dedico a la jardinería.
Parece scrque debidoa esla aclividad devinoen el ohjelo del deseo pam la diosa.
Numerosos lexlos mueslrana lnanna/lshlar puscyendo una especial inclinación
hacia los jardineros, lo que se revela al verificar el oficio de varios de sus
amanmïï.

El prólogo desarrolla la autobiografía de Sargón comenzando con la afirmación
de que él ya es “rey poderoso"(linea 1). Luego se presenta a sus padres. No se
ofrece el nombre de ninguno de ellos, pero sí se dice que su madre fue una
saoerdolisa principal. Las sacerdolisas eran mujeres escogidas dentro de las
familias corlesanas, las cuales estaban siempre inleresadas en disponer de
alguna de sus hijas para Ial función. Esle dato no es ingenuo ya que por esta vía
Sargón se asegura la prueba de que su sangre posee alguna vinculación con la
cone y quizá con la familia real. Si hicn -como vemos ma's ahajo- las
sacerdolisas tenían prohibido concebir hijos ello no quila que Sargón utilizara
CSIC recurso como demostración de suvinculación con la nobleza y de su derecho

a reclamar un lugaren el poder polílico. Desu padre sedice que es desconocido.
Sin embargo se infonna que su lío o líos amaban las colinas, lo que sugiere el
carácter extranjero de su familia. No se puede soslayar tampoco la posibilidad
de que esla alusión este también expresando el conlliclo enlre la cultura urbana
de Mesopolamia y los grupos nómades y pasloralistas del desierlo y las eslepas.
Esle mnfliclo esta’ presente en numerosos textos de la antigüedad. nolahlemenle
en el relato de Caín y Abel (Gen. 4).

Nuesrm incapacidad para ubicar geog-áficamenie la ciudad de Azupiranu no
nos pennile ahondar más en este aspecto. Esla falta dc información precisa
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respecto a sus orígenes pone en evidencia su intención de justificar un ascenso
al trono a través de una vía no dinástica. Ya hemos señalado que su nombre
significa “el rey es legítimo“. Es sabido que el significado de los nombres no
expresaban lo que se era sino lo que se deseaba ser o aquello con lo cual se
deseaba ser identificado. En el caso de Sargón seguramente su legitimidad era
establecida por la fuerza de su propio carisma y por su capacidad militar pam
imponerse por encima de la falta de derechos sucesoriosï’. Su nombre entonces
busca relonar su proyecto ideológico.

Las líneas 5-8 desarrollan su nacimiento y adopción. No se nos dice la razón por
la cual la madre lo concibe en secreto ni por que lo coloca en una canasta en el
río. Sin embargo sabemos que las sacerdolisas tenían un régimen sexual propio
que consistía enque sólo podían recibirsexualmente al rey o al sumo sacerdote.
Pero tambien es posible que en determinados períodos de Ia historia se les haya
exigido incluso la abstinencia sexual, lo que las conveniría en célibes de por
vida. Sea cual fuere la situación, lo que motivaba estas conductas es la
limilación impuesta sobre las sacerdotisas de proqrear. Para el caso en que se
unicran con el rey o el sumo sacerdote parece que la condición de sacerdotisa
cesaba al momento de concebir. Pero si la norma era el celibato es posible que
pudieran pagar con su vida tal transgresión. Si esta es la situación queda claro
que Sargón sería el hijo de una relación ilegítima que su madre habría estado
interesada en disimular a fin de preservar su vida o su rango según fuera la
situación“ . Sea cual fuere el hecho, lo concreto es que por este medio se logia
desvincular aI niño de sus padres verdaderos y así realzar la relación que se
establece con quienes lo adoptan.

En primer lugar es protegido por el rio mismo. Este no se “elevó” sobre el niño
y locondujo hasta el hombre que hahía de rescalarlo. Akki parece ser un hombre
del lugar encargado de recoger el agua del río pam las tareas de jardinería. El
es quien le enseña a Sargón el oficio de jardinero -quiz.á una actividad cargada
de prestigio en la sociedad de aquel entonces-. No sabemos si este oficio tenía
alguna significación simbólica particular, o si representaba alguna clase social
diferenciada. Sin embargo el hecho de que la diosa lshtar los prefiera como
compañeros sexuales supone algún grado de diferenciación respecto de otros
oficios.
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De esc modo Sargón llegó a ser amante dt: lshtar (Iíntz 12). La adopción
entonces consiste un que Akki lo recibe cnmo hijo (línea 10). mientrasque lshtar
lo hará no como mad rc sino como pareja. El recorrido de un estadio a otro puede
mostrarse del siguiente modo:
extranjero - adoptado - jardinero - amante de lshtar - rey

La ruptura con sus padres reales establece la legitimidad dc su reinado como rey
mesopolámicu. Seguramente porque no podía ocultar su carácter de extranjero
dehiti elaborar una leyenda que explicara la situación y modifican ese punto
débil en su biografía. La adopción por Akki y luego la relación con lshtar
Íonalecieron su imagen como elegido y protegido de la diosa y como un hombre
marcado desde el comienzo de su vida para ejercer una función especial dentro
de su pueblo.

Así, el prólogo tiene la intención de justificar el hecho del nacimiento de una
nueva dinastía. la legitimación de su origen y la exaltación y legitimación de su
fundador.

B) Enla sección nanativa noenmnlmmos evidentes divisiones intemas,aunque
a los efectos de clarificar el texto distinguimos en ella enue lo que llamamos
seccion nan-ativa l y ll. La primen corre dela línea 13 a la 2|.
Observacioner:

Línea 18. La expresión “las tienas marinas tres veces rodcé“, significa que un
determinado lugar fue conquistado o rodeado con una muralla. Es común que
los reyes de la antigüedad engrandecienn sus días y posterior memoria
construyendo una ciudad como mueslm de su poder y capacidad tecnológica.
Sinembargo, en muchas ocasiones esta empresa no podía ser llcvadaa cabo por
razones políticas, económicas o de mera incapacidad técnica. Entonces la tarea
era derivada a los afanosos escribas: si el rey no podía construir una ciudad
verdadera ellos sí podían crear una narración sobre una ciudad fantástica
atribuible a él. La falta de albañiles e ingenieros se suplía con imaginación,
buena pluma y un crilerioso respeto por la historia oficial. Esto es muy
probablemente lo que ocurre con esta triple muralla hecha por Sargón.
Línea 19. Es materia de discusión la ubicación real dc Dilmun. Es posible que
estuviera ubicada en el litoral árabe. Podría ser la actual Bahrain o ciertas islas

en el golfo Pérsico; también podría ubicarse en la costa oriental del golfo.
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Línea 20. Tampoco podemos estar seguros respecto a la ubicación dela ciudad
de Der. De hecho este nombre fue muy popular y varias ciudades llevaron
nombres iguales y derivados.

Esta seccion narrativa desarrolla la acción del rey enfatizando su actividad
expansionista y su capacidad bélica. El texto describe un modo de universo:
montañas (15), mar (18), bordes superiores e inferiores (16-17), ciudades:
Dilmun (19), la gran Der (20). La sección narrativa lo presenta como el rey del
universo, su heroísmo es mostrado en actos que ningún hombre pudo haber
hecho antes. Este carácter de poseer la totalidad del cosmos eta claramente
sentido por Sargón "el grande" y se hace evidente en la tableta conocida como
la Geografía de Sargón, que data de su época y en la cual se representa a Asiria
en el centro del universo”.

C) La segunda sección narrativa (líneas 22-31) cierta nuestro relato. Se dirige
a los súbditos instándolos a que obedezcan y dejen gobemar a quienes lo
sucedan. Todo rey necesitaba de algún tipo de aprobación de su pueblo o al
menos de quienes rodeaban al monarca en la tarea de gobemar. Asíera posible
emprender sus campañas y sostener su propio poder, a la vez que mantener la
estructura económica y política. La intención de esta segunda sección es la de
invitar a los lectores a apoyar y posibilitar que los sucesores desarrollen su
reinado sin oposición. Se trata de pennitir que el imperio fundado por Sargón
seasostenido y prolongado. Esta sección sigueel modelo de la anterior: gobemar
sobre un pueblo negro (24), conquista de las montañas (25), bordes superiores
e [inferiores] (26), tierras del mar (28), [Dilmun] (29), la gran Der (30). No es
por mera casualidad que así sea. Es una reproducción del modelo que ya ha
establecido Sargón para sus sucesores y que debera inspirar a quienes desean
continuarconsuobra. Las líneas 27y 29 se han perdido y hansido reconstruidas
en relación a la sección narrativa. La tableta esta rota a partir de este punto.

En todo esto es clara la intención de establecer los fundamentos de una nueva

dinastía. Los reyes futuros deben ver en Sargón el modelo de rey, el paradigma
de gobemante. En este punto nosotros debemosdistinguirentre dos dimensiones
de lectun: l. La leyenda como tal. 2. Cómo esta leyenda fue utilinda en un
período posterior.
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La Icvcnda en si misma tuvo Ia intención de explicar y dar una base sólida a una
nut- a dinastia. En esta empresa buscó presentar dos aspectos para fundamentar
su solidez: el mundode lotlivino, representado por lshtar; el mundo de lo militar,
expresado en la capacidad para la guena y la conquista. Era impensable un
monarca que no tuviera la aprobación de los dioses. La leyenda le permite a un
extranjero como Sargón apareoercomo elegidopor lshtar y de ese modo acceder
a esc grupo selecto de los que hallahan gracia ante los dioses y podían gozar de
su aprobación. Como no podia ser de otro modo, esa elección divina se veía
confinnada conel éxito militar. Podemos suponer que habría accedido al trono
luego de algún modo de lucha militar contra otros aspirantes. La legitimación
de Sargón y su dinastía tuvo un doble punto de apoyo: religión y armas.

En segundo lugar debemos evaluar el uso que pudo dársele a esta leyenda en un
tiempo posterior. Si la leyenda tuvo un período de elaboración y trammisión
oral. y si este proceso se produjo despues del tiempo de Sargón "el grande", una
vez que cieno distanciamiento de los hechos pennitió que su vida adquiriera
elementos legendarios, debemos tsperaraque llegue un nuevo tiempo en el cual
el viejo relato pueda ser útil a la figura de un nuevo rey. Nosotros encontramos
al menos tres mzonesque dan fuerza a esta posibilidad; Primero, la leyenda de
Sargón el grande fue muy popular y probablemente muy querida por la gente
común. En ese sentido, esta leyenda pudo representar el ‘espíritu’ de la
monarquía mesopotámica. Segundo, si esto fue así, qué mejor que colocarla
nueva dinastía en la línea de este antiguo y prestigioso rey. Tertero, la leyenda
tomo’ un nuevo valor cuando el nuevo rey que se levantaba se propuso asumir
el modelo, presti o y aspecto de aquel antecesor ilustre.

La presencia de esta leyenda en la biblioteca de Asurhanipal nos conduce a
pensar en la figura de Sargón ll, quien gobemó en Asiria durante los años 721­
705 a.C. y quien tuvo varias similitudes en su vida con Io nanado en la leyenda.

Podemosconcluirque los círculos literarios que rodearon a Sargón ll adoptaron
y reelaboraronensubeneficio laantigua leyenda con una nueva y clara intención
politica c ideológica.
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NOTAS

' Un anteredentr de este artículo fue publicado en Revista Bíblica S5 (1993), págs.
115-128. En esta oportunidad se ha mejorado aquel texto con nueva bibliografia
y con el agregado de valiosas sugerencias aportadas al discutir el material con
alumnos y profesores.
En la historia antigua de la Mesopotamia encontramos tres diferentes monarcas
eon este nombre. Sargón "el grande". de Acad, es el más antiguo. El nombre Sarm­
kerru significa “el rey es legitimo" y es de origen semílico. Durante el Antiguo
Imperio Asirin volvemos a encontrar un rey con este nombre. B conocido como
Sargón I aunque poro sabemos de él; sólo tenemos la impresión de su sello en
tabletas antiguas halladasen Capadocia. Sabemos por la Lista de Reyes Asirios que
fue hijo de lkunum ypadre de Puzur-Ashur. Finalmente, Sargón ll (a veces llamado
“el reciente", Surru-ken arlru) gobemó durante el Nuevo lmpeno Asirio entre los
años 721-705. Durante su gobiemo fundó Dur Sarruken (“fortaleza de Sargórr").
Satgón II es mencionado una vez en el Antiguo Testamento. cuando se narra su
ataque a la ciudad de Ashdod en Isaias 20:1.
Véase J. Armstrong, “West of Edin: Tell aI-Deylam and the Babylonian City of
Dilbat", Bíblica/Archeologicl 55 (1992), págs. 219-226.
Para una descripción de la biblioteca de Asurbanipal, véase G. RoumAncientIraq,
(Harmondsworlh, Penguin Books, 1976), pág. 311-325.
Véase el documento conocido como "Lista de Reyes Su met-ios", en S. Kramer. The
Sumeríanx (Chicago, University oÍChiCago Press, 1963). pág. 328-30.
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Véase nota 16, infn.
Véase la versión bahilonia antigua de la “lxyenda de Naram Sin”, nieto de Sargón
“el grande".
véase nota 12, infra.
The Legend ofSargon, (ASOR Disserlations Series 4, Cambridge, 1980), pág.
151-195; este es el trabajo más importante hasta Ia fecha sobre nuestra leyenda.
Véase H. TADMOR, "Aulobiographical Apology in the Royal Assyrian Lilen­
ture", en TADMOR, H. y M. Weinfeld (ed.), History, Historiography and
Interpretarion (Jerusalem, Magnes Press, 1986), págs. 36-57.
lbid., pág. 37.
H. Güterbock, "The Legend of Sargon", zeílschrifrfiirAsyriologie LXll (1934),
pág. 62-64.
Véase ïheAssyrian Dictionary (Chicago, University ol" Chicago Press, 1964 en
adelante), XI, pág. 364.
A modo de ejemplo aunque en este caso no se ajusta con precisión al modelo puede
verse la figura encontrada en Tell Fekherye y presentada en A. R. Millard y P.
Bordreuil, "A Statue {rom Syria with Assyrianand Aramaic lnscriplions",B¡bI¡cal
Arc/teología 45 (1982), págs. 135-141.
A. K. Grayson y W. G. Lambert, “Aldtadian proplíecies", Journal ofCuneifonn
Sntdies xvm (1964), pág. sss.

" A. K. Grayson, "Assyria and Babylon", Orientalia 49 (1980), págs. 140-194.
Erika Reiner, "Die nkkadiche Literature"enAIrorienraIkheLileralure (Wolfang
Rolling, 1978), págs. 176-80; también]. WesIerhodI,"Heroes oIAkkadÉJournaI
oftheAmerican Oriental Society 103 (1983), pág. 327-36.

a
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" Aunque comr ' . elesquema nosotros p. ‘ ' hablarde "sección narrativa
Il" en lugar de "epílogo", para evitar la sugerencia ' de que allí termina
el material.

5
TheLegendo/Sargon, (Cambridge, ASOR DissenationsSeries4,1980), pág. 24­
29.

E. A. Speiser traduce “madre cambiante" pero señala en su nota al pie n‘ Z que el
sentido de esta palabra acádica es dudoso. El contexto literario no deja entrever
siserelïereaunc "' ial, "__' *' ' "‘ ‘ Los ‘,' posteriores
deolrosautores han "‘ ‘ la ‘ " deesta , " por" ‘ '
principal". Véase S. Vitkus, “Sargon Unsealed", BtbIkalArcheolog' ¡39 (1976),
págs. 114-117; B. Lewis, l'b., págs. 37-42.
Agade designa tanto la ciudad fundada por Sargón para utilizar como capital de
su imperio, como a Ia región none de Babilonia. Para una descripción de la
etimología e historia de esle lérnúno véase B. Lewis, lb., págs. 35-37.
Véase la lista de textos ' ' ‘ con amantes de lshraren B. Lewis, lb., págs.
58-59; B. Foster, "Notes on Women in Sargonic Society”, en J. Durand et al, La

t!
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EL CONTROL DE LA CONDUCTA DESVlADA
EN LA ANTIGUA MESOPOTAMIA

(Segunda Parte)

Juun CESAR Pmou

l\' - El Control Mag -rvligiuso de la Conducta Desviada

La: creencias populares. enraizadas enla magia y en la religión, acerca de qué
tipo dc conducta o comportamiento puede traer aparejados peligros para el
individuo. sus bienes, su familia. etc, es sin duda, un poderoso mecanismo de
diauasitin y de control social.

Entre los antiguos Mesopotamia/os, el temor de poder incurrir en algunas de
estas conductas innpropiadas, en [onna incluso inadvenida, dada su enonne
cantidad y diferente» campos de cxprcsiómeste temor. decíamos, era tan grande
que llevó a Íonnular diversos tipos de catálogos o repenurios dc las conductas
a CVIIBÍ.

Estos catálogos revestían diferentes fonnas de acuerdo al aspecto ritual con que
se relacionaban, perocn última instancia sc reducíana lo mismo: un recordatorio
de lu que no sc dehía hacer.

Un CJCITIPIO de lo que venimos de decir son los textos denominados
‘llemenlñgieos"cnlosque se detemtinan, para cada día dclañoJasconductas
que se consideran aconsejahles o las que, por el contrario, son peligrosas de
realizar, así como sus‘ posibles consecuencias, ya sean positivas o negativas
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para el individuo. Vamos a transcribir a continuación algunas líneas de estos
textos hemeralógims para ejemplificar este tipo de repenorios. Se trata de lo
reglamentado para los dias 3 a 6del mes de Nisan, el primer mes del calendario
Iuni-solar babilónico que correspondería a nuestros meses de marzo-abril:

“Jer día: vigilia (consagrada a) Marduk, ditto: su palabra no será aceptada; no
comerá ni pescado ni puerro, conocerla (...)’; ditto, tomará mujer, ese hombre
tendrá buena salud y su corazon estará bien; ditto, que introduzca su mujer en
su casa, ese hombre vivirá hasta viejo y su corazón estará bien; su casa ­
prosperará; ditto, su ofrenda alimentaria para Sin y para Shamarh presentará:
(el dios) la aceptará”. “Cuano día: día de fiesta de Nabu; medio día favorable;
ditto: el no irá al juicio ni a la adivinación; (en caso en que) el fuera, no sería
favorable; ditto, su ofrenda alimentaria para Marduk y Sarpanitum, para Nabu
y Tar/imetum rresentar : (el dios) la aceptará; sus días seran prolongados; su
propiedad se acrecentar-á". “Quinto día: consagrado a Bel Ekur; no intentará un
proceso, sufriría un perjuicio; dilto, su ofrenda alimentaria pam Sin presentará,
(el dios) la aceptará; ditto, su ofrenda alimentaria pata Nubu y Tashmetum
presentará, (el dios) la aceptará; ditto, recitará el salmo de penitencia,purificará
sus vestidos: ese hombre llegará a viejo".

Este breve ejemplo muütra la cantidad enonne de prescripciones y nonnas que
el hombre mesopotámico debía tener en cuenta ante cualquier iniciativa, aún la
más simple y cotidiana como comer, a fin de no ser pasible de una desgracia,
abonándose de esta manet-a el campo interpretativo para justificar posibles
problemas personales en cualquier área de su existencia. En este razonamiento
se basa gran parte de la explicación etiológica de las cufei edades en el
pensamiento msopotámieo.

Si textos como el que venimos de mencionar abarcan un amplio espectro de
conductas reguladas, así como sus posiblu consecuencias, otros testimonios,
comoel del Tratado "' de "' _ ' ' yy. ' ' "’ (=TDP)‘
penniten ' una patente , '  de la ' ia al campo de la
enfennedad de la infracción de una nonna como por ejemplo un tabú sexual.

Algunos pronósticos, exn-aidos a partir de ' determinados, vinculan a
estos con la infracción de cienas normas sexuales que, por otro lado, en muchos
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mas están reguladas también por otros mecanismos. como puede ser la
Jiminalizacion. Tal es el caso del incesto con ln madre que, segun hemos visto
previamente, recibía una severa pena cn el Código de Hammumbi y que
reaparece cn el TDI’ dc la siguiente manera:

‘(si sus labios estan ): ha tenida relacione: sexuales con .\'u rnadre"(TDP
53.25).

o el incslo con la hermana:

“Si (ha sido “golpeadf en el peri)neo: "mano" del dios Shulak; ha tenida
relacione: sexuales con su hermana; al cabo de cierto tiempo m0titá"(TDP
108.17)‘.
0 hicn el paciente ha cometido adulterio, otra conducta que como ya hemos
visto ha sido criminalizada y severamente castigada en diferentes códigos:

‘Si ha sidn ‘golpeadf en el epigastrio y en el perineo(‘.’): ha tenida relacione:
xexuales frecuente: con una mujer ca:ada'(TDP 114,38).

Dentro de un estilo similar, en el mismo texto, encontramos pronósticos y
diagnósticos que relacionaban enfermedades diversas con la actividad sexual
llevada a cabo con distinto tipo de sacerdotisas. Por ejemplo:

‘Si su epigastrio esta hinchada y su bajo vientre esta fuene, si tiene calor y
Írio...: el ha tenido relaciones sexuales can Ia gran sacerdolisa de su dias; el
día trigésimo primero sera liberado y curara"‘(TDP 112,24).

Vemos, pues, que aquí no se trata ya de una previsión dc lu que puede llegar a
suceder si se infringe tal o cual norma, sino del resullado, de Io ya sucedido. Y
es el Expertmel que detenta el saber, el que lee los síntomas y signos en el
cuerpo del paciente e interpreta a partir de ellos la “falta” que éste ha cometido.

Pctopamo lasaciedad mesopotámica, irtdudablementmesraha fundamentalmente
ritualizada y eran muchas las faltas que eventualmente podían comeletse, era
necesario, en ocasiones, recurrir a algunas de las listas existentes de las
diferentes posibilidades; listas cuya lectura se transfonnaba en una especie dc
‘confesión’ del ‘pacicnte" ante el expeno‘.
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Un imponanle texto de este tipo es el tratado exorcístico conocido con el nombre
de ‘Shurpwl, que en acádico significa “combustión” y que hace referencia al
mecanismo que utilizaba el fuego para expulsar y destruir el Mal del individuo
que lo sufría.

Esta liturgia era llevada a cabo por uno de los imponantes personajes de la
terapéutica (en un sentido lalo del ténnino) mesoporamica: el exorcista o
“as/tipu". como se lo llamaba entonces’ y junto a él el propio paciente que
también desempeñaba un rol trascendente por medio de la “confesión” que.
mencionábamos.

Estas listas de fallas, que aparecen en las tablillas 11 y 111 de “Shurpu” reflejan
las conductas reprochahles desde el punto de vista mesopotámico e incluyen
algunas que ya hemos visto en otros contextos como los legales o textos de
diagnóslicos y pronósticos médicos. Vamos,a continuación,a recordar algunas
de ellas: la mentira (11,6), la calumnia (11,8), las faltas rituales (11,1 l), la
intención de desmembmr una familia (11,20-26), laiestafa en el comercio (11,37),
el adulterio (11,48), el homicidio (11,49), la falsedad (11,55-57), el robo (11,61),
la injusticia en general (11,66),1a maldad (11,67), la magia (11,68), losjuramentos
falsos (1l,82-B5), la violación de tabúes (11,95), la traición (11,96), la negligencia
(111,142), las fallas cometidas contra familiares y amigos (111,l76-182), etc.

Una vez individualizada y confesada la “falta” cometida se procedía a llevar a
cabo el complejo ritual del “shurpu” para la liberación del Mal del cuerpo de su
víctima.

V - Lu Mediulimción de la Conducta Desviada

Vamos, a continuación, a hacer hincapié en un mecanismo especial de control
social: la medicina, utilizando este tennino en su acepción más amplia como
“arte de curar" y dejando a un lado el carácter científico o no de la misma en los
distintos pueblos y épocas.

En resumen, el mecanismo utilizado puede sintetizarse así: si una conducta
molesta, desviada, es definida como “enferma”, por consiguiente, dicho
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tomportamienttvcs pasihle de una corrección por la medicina, siendo fácilmente
duscalilícahlc como producto de una ‘mente enfcnna" o alterada. Para aceptar
que una conducta dcsvrada es enícnna hasta con que la medicina del momento
cree una nueva ‘enlcnncdad’, como ha sucedido cn los ultimos tiempos conel
alcoholismo. Ia drogadicción. los “traslomos antisociales de la personalidad“ y
hasta el ruego compulsivo’.

B harslantc conocido y, hasta diríamos tendenciosamentc utili7ado. el tema del
empleo que de lu "psiquiatría" se ha hecho en algunos países de lo que era el
mundo comunista. como método para aislar, descalificar y si es posible
‘refom-íar" al que prensa de manem diferente. snhre todo en el plano de Io socio­
políticn. Es este. quwas, un ejemplo extremo que. por evidente, corre el riesgo
dc hacer tvlvidnr cl empleo que también Occidente hace. de una manera mas
suhreptiria y tal vw desleal, de Ia psiquiatría y del psicoanálisis.

0 es que acaso los strstcnedores de las últimas “refonnas psiquiátricas‘ no
adx-icnen que trás la destrucción de las paredes manicomiales hay aún un mayor
control social. que se extiende ahom hasta la familia del enlenno’? No advierten
(o no quieren advertir?) que el equipo de “salud mental‘ que se traslada al
domicilio del paciente es un instrumento más de una polítita de control social.
mayor aún que In de la ÓPOLZ manicomial“ Es que vuelven las espaldas a las
estadísticas dc ciudades como la de Nueva York que demuestran a las claras que
traselprtvccstsde "dcsmanicomialiuciúfhaaumentadoen íon-rtaespeluznante
la poblacion carcelaria y de los institutos psiquiátricos forenses de maxima
seguridad‘).

Pern esta actitud controladora por antonomasiu dc la psiquiatría no dehc
extrañar ni sorprender. aúnsi se muestra bajo los lalsos ropajes de un presunto
humanismo.

Es que los propios orígenes de la psiquiatría delatan su compromiso con las
estructuras de poder y los sistemas de control social. Pues. cabe preguntarse,
qué es sino control social lo que hicieron Esquirol, Kraepelin y sus sucesores,
cuando “descubrieron”, ‘encontraron’ la esquizofrenia entre los habitantes de
los hnspicios,ya previamenteseleccionadosporlasociedadmmomarginadosïm.
Es digno de recordar en este sentido que el material humano sobre el que
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trabajaron y al que “clasificaron” los primeros psiquiatras no era más que el
producto del gran “encienv”, por el que fueron afectados por igual pobres,
enfermos, disolutos, pródigos, visionarios, delincuentes, etc.

Conel correr del tiempo y en la medida que las distintas instituciones dela epoca
fueron ad ueñándose de sus respectivos clientes (la carcel de los delincuentes. cl
hospital general de pobres y enfemtosptc.) fueron quedando “los otros”,
aquellos alos que con la complicidad de Ia "ciencia psiquiátrica" naciente se los
transfom-tó en “entennos mentales", en flagrante contradicción con el concepto _
de enfermedad de la medicina de Ia época".

De igual manera, puede decirse de la creación de la “psicopatología" de Freud
y susseguidores que pennitió, con un genial “tour de iorceflextenderel dominio
médico hacia todos los campos de la vida cotidiana”.

Pero no queremos focalizamos ni centramos en el tema de la psiquiatría, sobre
el que brillantes autores y pensadores como los ya nombrados M.Foucautt y
Th.Szasz han reflexionado repetidamente. Porque el tema de la medicina como
[actor de control social la abarca en su totalidad y no a una sola de sus
especiaIidadesVamos, pues, a tenninar esta breve introducción al tema det
control social ejercido por la medicina con un ejemplo de actualidad: el
fenomeno del SlDA.

orando allá por los comienzos de la década del 80 el mundo desarrollado
comenzó a preocuparse por la “nueva” enfermedad, inmediatamente se definió
a quienes serían sus chivos em isarios: homosexuales masculinos, drogadictos,
hemofílicos y haitianos. Rata demarcación que habría hecho una enfennedad de
sus víctimas: desviados sexuales, adictos a las drogas, una etnia inmigrante en
un país desarrollado y entennos de ott-a patología, que el ‘moonsciente popular
relaciona con la degeneración de ciertas familias reales...

El avance de los conocimientos en el terreno de la nueva enfennedad fue
demostrando que, lejos de ser privativa de estos grupos de individuos, el
espectro era mucho mayor. El SIDA, entonces, ya no fue “sólo” transmitida
homosexualmente, sino también en forma heterosexual y de madre a hijo. El
problema de los adictos y de los hemofílicos se extendió a todos los
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pnlilransfundidos y a todo el que usara material de inyección contaminado y los
haitianos perdieron rapidamente imponancia como “peligro social“. Hubo
entonces que camhiar la tenninolugía y comenzar a hablar dc ‘(actora de
riesgo", Sin embargo, en la mente popular, aun hoy en día, el SIDA continúa
asociado a la homosexualidad y ala drogadicción...

Esto, hrcvcs ejemplos bastan para ver, en un contexto más o menos actual, la
forma en que la medicina, siguiendo ideologías de las que no es más que un
simple espejo es usada para el control social. Advinamos, no obstante, que
cuando decimos que la medicina es ‘usada’ no queremos con ello significar ni
que la medicina ni que los médicos sean completamente ignorantes del uso a que
han sido y son sometidos. El médico por su parte ha buscado y ha recibido a
cambio de ello un imponante quanrum de poder. B por estos motivos que nos
pareció specialmente interesanleanalizarenqué medida funcionaba la medicina
como factor de control social en la antigua época del esplendorde Babilonia y
Asiria.

Algunas de las conductas desviadas que hemos visto en los precedentes
apanados y otras enteramente nuevas hansufrido este proceso al que llamamos
‘medicaliuciów’, es decir, han üído bajo la órbita de acción del “curador”, se
los ha". considerado “enfermos” y se los ha intentado modificar por distintos
medios terapéuticos.

La primera pregunta que surge es, entonces, por qué algunas conductas
sufrieron este proceso y otras no’?

Si tomamos el ejemplo, que analizamos anterionnente, de Ia prostitución
masculina y femenina, veremos que esa dicotomía entre cómo se consideraba a
la institución “prostitución” y a la persona de la prostituta era la expresión fiel
de esa ambivalencia de la cultura mesopotámica frente a este fenómeno y su
respuesta al mismo. Aparentemente, esa respuesta era suficiente para ejerter el
control sobre una conducta que si bien en considerada necesaria para el
progreso de la civilización, al mismo tiempo producía cieno rechazo. Bastaba
cntoncs concastigarastrsoficiantcmsegregándolos para mantenerelequilihrio.
Será necüario, por otro lado, esperar hasta el siglo XVlll de nuestra eta para
que la homosexualidad, por su parte, enmarcada en el más amplio (zmpo de la



92

sinrazon cayera bajo el campo de acción de la medicina y los “sodomitas‘
fueran intemados junto a otros “insensatos"".

Otras conductas eran pasibles de algunos de los otros memnismos de control a
los que hemos hecho mención o, incluso, a una mezcla de ellos. Sin embargo,
había otras conductas que, de alguna manera, esmpaban en general a estos
mecanismos. Tomemos el ejemplo de la ebriedad.

En Ia medida en que ésta se transformaba en una molestia social, por ejemplo
por sus conductas agresivas (recordemos las bofetadas a la prostituta referidas
por Ia Epopeya de Gilgameslryel borracho era aislado ysegregado socialmente.
Pero, que’ sucedía con la ebriedad si no trascendía el limite de lo anlisocial? Era,
evidentemente, una conducta valorada negativamente por sus efectos, como ya
quedo evidenciado en el análisis de los textos onirománticos (vfsupra).

Es allí, entonces, donde aparece, insenandose, la medicina tomando para sí
Ia conducta que se le escapa a los otros mecanismos de control, transformándola
en algo enfenno que necesita ser curado.

Y es así que encontramos un texto cuneitorme como el siguiente:

“Si un hombre bebe cerveza (y) su cabeza esta constantemente “tomada ", (si)
olvida constantemente lo que le dicen (y) se retracta de sus palabras, (si) no
puede tornar una deeLriórt, (si) exe hombre tiene sus ojo: fijos, para curarlo. .. "
y sigue una receta a base de plantas que deberá tomaren fonna de poción (BAM
575).

Esta situación, que tiene su conejo signo-sintomátologico orgánico es
comprensible y puede ser tomado como un ejemplo “chamiere” que facilita la
incursión de la terapéutica de índole “medica” en el terreno de las conductas.

Pero hay otras conductas que aparecen en antiguos textos ajenos a la tradición
médica y que luego volvemos a encontrar en esta última, evidenciando una
respuesta frente a una conducta molesta, incómoda. Es el caso, por ejemplo, de
ladepresiómln nngustiaylaansiedattquecomo manifestacioneseminentemente
humanas ante severas dificultades existenciales aparecen descriptasendistintos
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textos literarios. De entreellos hemos elegido, uno, elPoema deLudIuIbe/nemeqí
que nos parece el más significativo al respecto".

Bu: puemalonnadt) por cuatro tablillas de ciento veinte lineas cada una
aproximadamente. debe entenderse dentro del contexto de la reflexión profunda
que hicieron los Mesopotámicos sobre la naturaleza del Mal, sus causas y sus
rursihlca soluciones y que abarca algunas otras obras en las que no podemos
detcnemos por una cuestión de espacio".

En síntesis, lo que este poema nos presenta es el problema de un hombre que de
un momento a otro comienza a sufrir desgracias de distinta naturaleza,
trastornos que por una cuestión fonnal son sistematizados en tres grupos:
sociales, psíquicos y corporales.

Su situación se vuelve caótica, pierde la confianza del rey, de la cone y de los
altos funcionarios y poco a poco se va aislando. Es humillado, abandonado por
tfltlttb hasta llegar a estar completamente solo y triste.Se plantea entonces el
segundo trpu de problemas: el anímieo o psíquico. Se cuestiona a si mismo por
que’ motivo Icsucede todo esto, siendoél (o considerándose al menos) un hombre
piaduso. La duda se instala: es que la religión no tiene sentidoï’, es que ran
inescrutahle es Ia voluntad de los dioses’). Obviamente, esta situación lo tortura
profundamente en Io emocional y, como dirían nuestros modernos
psicusomatisras, aparecen a continuación las enfennedades físicas, que lo
llevan al borde del aniquilamiento, Pero no sufre solo de una o dos afecciones,
sino de una lista impresionante que parece salida, al decir de Bottern”, de una
enciclopedia médica de la época, incluso por su clásica disposición dela caben
a los pies. Y todo esto sin que los terapeutas de la época pudieran ayudarlo a
entender lo que le estaba sucediendo.

Finalmente, cuando ya le quedaban pot-as esperanzas de salvación, llega la
solución del conflicto en el cambio favorable de actitud del dios Marduk, el dios

todopoderoso, que se vuelve bien dispuesto hacia su servidor, haciendo
desaparecerenordeninversoaldesuapariciónalostresgnrpos dedtsgmciaslste
poema, rico para la investigación del pensamiento religioso de la época, debe ser
comprendido dentro de su enromo cultural como la expresión de la reacción
humana ante la desesperación y Ia impotencia. Y, al mismo tiempo, debía estar
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reflejando, mas allá de su atan pedagógico-religioso, la observacion de cuadros
similares en la vida cotidiana. Conductas, entonces, inadecuadas frente a
situaciones límite en las que la religión ofrecía, y esto tan solo hasta cieno punto,
el remedio de la esperanza y la paciencia.

la tristeza, por otra parte, aparece constantemente en los distintos textos
adivinatorios como uno de los futuros desgraciados que podían ser asignados al
consultante".

Noesextrañqporwnsiguiente,verdescripciones deactitudesdepresivasenlos
textos de contenido médico. Tal, por ejemplo, el caso de una persona mayor
(descripta como alguien cuyos “dia: se han prolongado"), que llora y se
preocupa ya sea por su casa o por sus hijos o que “prepara lo que destina para
su tumba"(TDP 154,Z1-23) o aquellos otros en los que un individuo llora
constantemente(TDP16636-89;1BL40.43),oexprtsademuydistintasmanem
su deseo de no vivir mas, de buscar la muene, como puede ser no comer (TDP
166,87) o, finalmente, la tristeza rumiante del depresivo, tan bien descripta en
el siguiente texto:

“Si reflexiona profundamente sobre lo que será despues de él, si pide ru ración
funeraria y la come: moriní”(TD P 1 8 2,43)

Estos ejemplos, extraídos de los textos de pronósticos y diagnósticos médicos,
resultan fácilmente interpretables por lo descriptivo de sus expresiones.
Lamentablemente, la situación varia en los textos terapéuticos en los que estas
descripciones aparecen resumidas en fonna de palabras técnicas, cuyo valor
acádico si bien podría significar “depresión”, es a veces difícil de diferenciarde
“angustia” y de “artsiedad”".

No obstante, asumiendo lo correcto, provisionalmente, de una Inducción que
incluya el “humor depresivo”, existe un texto famtacológico interesante que
hace referencia a una planta “azallu” que sería util,precisamente, pan suprimir
estos sentimientos. La particular del caso es que, según la interpretación
modema, dicha planta sería identificable con el haschich, es decir un
estupefaciente con notorias cualidades obnubilatorias del sersorio y por ende
disolutorio de tensiones y angmtias:
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‘la planta azullu : (ulilpara) la deprexión : en ayunas (la) comerá y (la) Deberá‘
(BAM l l s9)".

Otro texto que se refiere a cuadros mnductales en losque la vivencia depresiva
es imponante. la asocia a trastomos de memoria; verbomgia (a veces diciendo
malezas‘); la visión. probablemente en sueños, de muertos; la impotencia
sexual y un cuadroquc podríamos denominar de angustia general ruda (clÍBAM
23: l l sqq.).

Como dijimos anterionnentexn muchos casos la ansiedad y la depresión se
confunden o al menos no cs Ian facil distinguidas ni lilológitza ni médicamente.
B frecuente encontrar en los textos médicos mesopotámiaos manifestaciones
tantn verbales como gestuales de la ansiedad, que a veces alcanza niveles
paroxísticos.

Ln mas común es observar que cl paciente repite, a veces a los gritos, el nombre
del lugar del cuerpo que le provoca dolor o la sensación desagradable, por
ejemplo: el vientre (BAM 574 ll 38,etc.), el craneo (TDP 18,8), las costillas
(TDP 140,55), etc, o bien expresa su dolor con gritos indiferenciados (TDP
158,15.etc.), con quejidos en lonna de balido (TDP 15B,44_ctc.) o con
imprccaciones (BAM 3161i! 20). En otras ocasiones, la ansiedad se manifiesta
por un mordetse los labios (BAM 438 vs 5,etc.) o la lengua (BAM 445 vs
l0.etc.) o los miembros (TDP 88,6,etc.)o por una sensación intema de inquietud
(BAM 228 vs B etc.).

Otras numerosas manifestaciones son descriptas también, entre las que
recordaremos algunas: una expresión de tenor en los ojos (BAM 229 vs 17
etc.).trastomos del sueño (TDP 76,54,etc.), el anancarsc los pelos (TDP
214.22). el chuparse los dedos (TDP 98,52), el golpearse distintas panes del
cuerpo (TDP 78,75) o el tirar las ropas al piso (TDP lB2,44,etc.).

En alguna ocasión se asiste a una descripción de un cuadro de ansiedad
generalizada que, incluso, podría hacer interpretar al individuo la realidad de
manera distorsionada. He aquí el texto:

‘Si un hombre tiene mala suerte (y) no sabe como le agarró, de nmnera tal que
frecuentemente Iiene perdida: de grano, plata, esclavo: o excluvas, (si) ha
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habido muerte de bueyes, caballos y ovejas, perros, cerdas y hombres po
igual, (si) frecuentemente tiene angustias (.7), (si) sus palabras no so.
aceptadas, (si) sus gritos no son contestadas, (si) quiere lograr sus des-ea
(pero mientras) debe preocuparse por su casa, (si) tiembla constantemente e,
su cama, (si) tiene parálisis en sus miembros, (si) esta’ lleno de enojo conrr.
el dios y el rey, (si) sus miembros cuelgan frecuentemente, (si) a veces tien.
mucho miedo. (si) no puede dormir ni de día ni de nache, (si) tien.
constantemente sueños desagradables; (si) tiene parálisis, (si) no come n
bebe suficientemente, si las palabras que dice las olvida: ese hombre, la cólen
desudios y desudiosa estásobre él. Puesto quesudios ysudiosa estánenujado:
con él, si ese hombre se enien-nara de la “mano de la mamitu“, de la “mano de
dios", de la ‘mano de la humanidad” o de la enfermedad de “himmatu”, l:
maldad del padre y de la madre, del hennano y de la hermana, de la familia, dt
parientes y amigos lo “tomaran”....",

continuando luegola“receta" que es en realidad un ritual exorcístico (BAM 234vs.1-12)"'. g
Es interesante señalar aquí la coexistencia de signos físicos objetivos, de
sensaciones subjetivas y hechos cotidianos del mundo que rodea al sujeto que
son interpretados, en su totalidad, como algo que le sucede al individuo, en uno
de los ejemplos más claros, a nuestro entender de esa “logique du malheur" que
predominaba no sólo en el pensamiento mesopotámico sino también en muchas
otras culturas".

Por otro lado, es de destacar la sintomatología subjetiva, que trasunta un estado
anímico que hoy llamariamos “ansiosoïlncluso, cuando en el texto se habla de
“parálisis” queda la duda de si se trata verdaderamente de una parálisis en el
sentido modemo del ténnino o si a lo que en realidad hace referencia el texto
mesopotámiw es a esa enorme debilidad que caracteriza a los cuadros de
posuacion nerviosa, que los viejos psiquiatras denominaban “neurastenia”.

Y en este fondo endolímico de depresión, ansiedad e inseguridad no extraña la
aparición de otra conducta reprochable desde el punto de vista mesopotámioo
y, en ese sentido, desviada: la indeeision, el cambio de opinión.
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En efecto. en aquel viejo mito súmero. al que hiciémmos referencia con
anterioridad. en el que se narra el traslado de los valores fundamentales de la
civilización de Eridu a UruL se describe una borrachera del dins Enki. Durante
la misma. el dios le hace enucga de los ME a Inanna-Ixluar. para cambiar de
opinión a posteriori al recobrar la sobriedad. Esta actitud le es reprochada por
la diosa. como algo incorrecto,

Pero nn sólo en los textos literarios, sino tamhiénen los medicos es descripto este
síntoma cómo formando parte de ln intoxicación alcóhnliai (ct .BAM S75 y su
paralelo 5921-25).

Existe además otro texto que trata pura y exclusivamente sobre el cambio de
opinión como conducta en si misma, aislada de consideraciones etiológicas y
de compromisos físicos o tóxicos:

‘Si un hombre. la indecisión Io ha "tomado ", (si) ha cambiadosu opinión. (si)
cambia sus palabras, (ri) su decisión re desmarona, (si) habla mucho, para
devolverle su decisión...” y continúa una receta y el pronóstico ‘curará’ (BAM
202 vs lsqq)“.

Lo interesante de este texto reside, por un lado, en que se encuentra en una
Iablilla en la que se agrupan otros cuadros que hoy en día se incluirían entre los
‘neuropsiquiátricos’, como por ejemplo, ‘mano de bennum y por otro lado
porque nose hace en él referencia a otra cosa que a una conducta considerada
¡nonnalo desviado, sin que se haga ni siquiera mención de la posible causa de
dicha conducta. Nos encontramos, entonces, frente a un claro ejemplo de losque
denominamos “medimliución" de la conducta dsviada.

El tratamiento para esta situación consiste en varias recetas diferentes, algunas
de ellas con elementos fuertementeexorcísticogcomo porejemplo la preparación
de un amuleto y otras más empíricas como la preparación de una poción.

No es extraño encontrar en personas que sufren de depresión, ansiedad o
angustia, trastornos de la esfera sexual. Estos son también enconuados en los
antiguos textos mesopotámimsenespeciahbajo la forma de impotencia sexual
masculina". Este “problema” vinculado con una valoración atávica de la
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virilidad, anclada en las profundidades del inconciente del ser humano, se
manifiesta en distinto tipo de textosxomo por ejemplo los adivinatorios, en los
que en numerosas ocasiones trasunta el temor a la pérdida de la virilidad. Así
enla tablilla 104 de la tablilla adivinatoria “si una ciudad...” se hace referencia
al temor a la impotencia sexual, cuando una mujer “monta sexualmente’ al
hombre:

“Si un hombre, una mujer lo “mama " (sexualmente) : esa mujer le quitará su
potencia sexual por un mes; no tendrá suene”,

o cuando le mira con insistencia el pene:

"Si un hombre, encontrándose de frente con una mujer, ella no cesa de
contemplar su pene: todo lo que el haya encontrado no estara’ en seguridad en
su casa“.

También aparece en los textos hemeralógicos, como un resultado previsible al
no tener en cuenta los cuidados rituales que los diferentes días del mes exigían:

“¡Jer dia: (consagrado a) Sin y a Mah; dilto: si toma mujer, su corazón no irá
bien; dilto: ella le sacara su potencia viríP”.

En lo que se refiere a los textos de contenido médico, la impotencia sexual
aparece tanto en textos exorcísticos como empíricos, no sólo confonnando
cuadros con un sustento orgánico que reflejan, en ocasiones, observaciones
empíricas interesantes, sino también como conducta sexual desviada en si
misma.

Existen, por ejemplo, descripciones simples que asocian uno o más hechos
objetivos a la pérdida de la virilidad:

“Si ha sido “golpeada " en la nuca y su virilidad le ha ¿‘Ma quitado: “mano”
de Ishrar, moriá"(TDP 82,18).

Un texto expecialmente interesante a este respecto es un fragmento de una
tableta en mal estado de conservación que parecería mencionar distintas causas
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mituralcs de impotencia sexual. como por ejemplo la vejez. la fiebre y los
traumatismos varios:

‘Si un Iiornhre a causa de I." vr.-_Iuz(."i. o {habwndn xida golpeada con) un
burton, (a teniendo un uluquc de) fiebre (0 Iiahtcndo sido golpeado par} una
curretulï’). exlá dtxrninuidu para tener relaciones’ xcxuaIeL..'(AMT
ihkllzdupLLKA 96 r\' lO).

Asimismo, se la encuentra presente cn la descripción de patologías urogunitales
quc han sido asimiladas cn general a la gonococcia 3‘:

“Si un hombre. su pene le pica. (si) cuando orina le sale semen ( su vientre(‘.’)
está ‘tomado’. (si) esta’ disminuida para tener relacione: xexualex con una
mujer, (si) le sale inlenxarnenle pu: de su pene, (ese hainhre) emi enfermo de
"rnuJu", para curarIo...'(BAM 112 I 17-21 y 34 sqqu)“.

Pero en estos textos, la impotencia sexual aparece también asociada a trastomos
eminentemente emocionales como el morderse los labios o la lengua o bien la
tendencia depresiva y angustiosa del estado de ánimo. No obstante lo anledicho,
es evidente que una dc las etiologías preferidas para este tipo de trastomos era
la sobrenatural y dentro de ella en especial el embrujamiento:

‘Si un hombre ha sido embrujado...x¡ desea una mujer (pero) cuando la ve’ no
tiene erección: ese hombre, (su) semen ha sido colocado con un mueno, para
cutarlo...'(BAM 205 vs 743).

También existen otros textos en los que lo que se mcdicaliza directamente es la
conducta manifestada por la incapacidad pan mantener relaciones sexuales
másalla’ dc uncompromiso fisicoysin hacer mencióna unconelatoemocionaLEn
este caso es algo distinto en sí mismo, anormal, y que por consiguiente
necesitaba ser uatado por el arte de curar de esa epoca. En estos textos no se
describe otm cosa que la impotencia sexual:

“(Si el "corazón" de un hombre na se IevanIa)(i'.e..'na tiene erección): es la
‘mano’ de lshtar, (para curarlo...)"(KUB 37,814).
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Hay otra conducta sexual que es medicalizada y que consiste en las poluciones
involuntarias, tema también de trascendencia en alguna tablilla adivinatoria”.
En estos casos se hace referencia a un individuo que “en su cama“ tiene
poluciones y “su semen sale”, siendo asignado este lrastomo a la cólera del dios
Mardulr o de la diosa Ishtare intentando l. ' -con recetas a base de plantas
(BAM 205 vs 19-27).

Vamos a finalizar esta breve revisión de la medicalizacion de la conducta
desviada recordando un texto en el que predominan las manifestaciones
conduclales, a tal punto que un lilólogo modemo interpretó el conjunto de estos
síntomas como “psicosis epiléptica"":

“Si un hombre tiene la (enfermedad) "antashubba ", a la "bel uri ”ola “mano
del dios " o Ia "mano de la diosa” o la "mano de un espectro" o la “mano de
Ia mamita" o la "mano de la humanidad", si un demonio “alu" malo Io
persigue,- si el habla (pero) no le hacen caso, si el dedo lo apunta para el Mal;
si el dias y Ia diosa estan enojado: con él; si tiene constantemente sueños
aterrorizantes, malos, nada buenos; si tiene miedo permanentemente; si tiene
constantemente accesos de cólera contra el dios y la diosa; si su corazón dice
‘ ,' ,sise ' a ' ‘ ,st'en , ’ " desusfamiliareselodioestd
sobre él; si el dice que el dios, el rey, los superiores y los mayores lo
atonnentan (pero) no se lo conceden; si sus m ' ' estdn permanentemente
paralizadas; si sus ojos están rojos, amarillos, o negros; si el cambia
constantemente sus palabras (y si) olvida constantemente sus (propias)
palabras; si no desea a Ia mujer de su corazón; si su corazón no es proclive
a realizar sus deseos...” (AMT 96,7 + KAR 26)”. '

Si bien no creemos que haya aquí suficiente material como para establecer un
diagnóstico concreto modemo, como el avanzado por Kinnier Wilson de
‘psicosis epiléptica” es evidente y útil a nuestro objetivo que en este texto se
reproduce la observación de conductas “desviadas”, “anonnales” con un
trasfondo petsecutorio vinculadas con el ataque epileptifonne y con otras
aferciones.
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\’l - Conclusiones

Diversos y antiguos tcxtos parecen confinnar la idea de que la sociedad
mcsoputamica. ÍCJOS de ser dinámica y proclivc al cambio, no lavurecía en lo
mas mínimo la rchclión contra las nonnas. En la escuela, por ejemplmjunlocon
la familia uno dc los espacios de socialización más temprana, se esperaba del
estudiante que Iucra humilde, que respetan los COHSCJOS del “hermano mayor’.
el monitor, que evitara el ocio, la pérdida de tiempo en las calles y hasta la
curiosidad excesiva”. Indudablemente, no se temía recurrir, ya en la escuela, al
castigo corporal a fin de lograr inspirarel miedo que cimentara la aceptación de
las normas establecidas".

Dc igual manera, la familia parece anclada sobre la autoridad del “paler
familias‘, segun la expresión de Limet” y el respeto por las tradiciones era otra
marca del conlonnismo de la epoca. Ejemplo de esto es la propia producción
literaria que nos muestra textos repetidos, wpiados y recopiadosconstantemente
sinmásmodificacionsqueloserroresquesepudieranproducirinvoluntariamente
y esto a lo largo dc siglos. De esta forma, las copias de epoca tardía ninivita
reflejan las tradiciones estructuradas más de mil años antes.

Numerosos otros ejemplos, entre ellos la estabilidad de la titulatura real a lo
largo de los años, reafirman la idea de la tendencia a lo inmulable de la cultura
mesopotámica.

Y ellos mismos parecen haber percibido esta característica, al plasmarla en sus
mitos. EIICÍEClOJJHCI mito de la Creación,el Enurna EÍÍSÍI, se pone de manifiesto
que al comienzo existia tan sólo la extensa masa, silenciosa e inmovil, de las
aguas (Apsuy ïiarnal)". De «sia pareja inicial nacieron lassucesivas generaciones
más jovenes, dioses ruidosos y movedizos. con los que inmediatamente surgió
el conflicto:

‘Habiendo (por consiguiente} formada una banda, (estos) dioses-hermanas,
molestaron a Tiamat, dedicándose al escándalo, lrastornanda el interior de
Tiamal, inquielando, por Susjuguereos el interior del "Habitácula-dlvina ";
Apsu no alcanzaba a calmar su rumalto; Tíamat mientras ¡anto permanecía
impasible delante de ellos, su: acto: le eran desagradables, Ill conducta
candenahle, (pero) ella la: perdonaba "”.
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Este terna vuelve a reapareceren otras fuentes como porejemplo enla “Epapeya
de Arrahasir” en la que el mido que hacen los hombres que se multiplican
constantemente e impide donnir al dios Enlil es lo que determina a este intentar
destruirlos por medio del Diluvío”.

Dc igual fonna, en la Epopeya de Erra, Anu al referirse a los Siete” le dice a
Erra:

“Una vez que Anu hubo decretado el destino de todos, se los regaló a Erra,
campeón de los dioses: “Para que te escollen, si volviéndose penible para ri el
ruido de lo: habitante: del mundo, te sintiera: predispuesto a hacer una
hecatombe, a maxacmr lo: Cabezas Negras y destruir a la: animales, ello:
serán tu ejército dexencadenado y te escaltanínf“.

Sin embargo, a esta tendencia inmemorial a la tranquilidad, al reposo. al
oonformismo intelectual, a la que en los mitos se oponia la actividad midosa de
los otros dioses más jóvenes o de la gente, se oponía también en la vida real la
conducta reprochablgdesviada de quien no podía lolerarlas nonnasostablecidas.

El por qué de estas tendencias en el seno de los grupos humanos es algo alo que
deben responder los teóricos de la sociedad, del comportamiento social y hasta
de la etolngía. Nosotros limitamos aquí nuestra modesta contribución a señalar
su existencia en los albores de la historia de la humanidad, describiendo algunos
de los ejemplos que nos han parecido más significativos en la antigua cultura
mesopotámica.

En síntesis, como hemos tenido oponunidad de ver, ya hace milenios la sociedad
“producía” o estaba formada también por “dsviados” a los que trataba de
controlar dentro de cienos límites, por asi decir "fisiológicos". Para esto
contaba con la ayuda de personajes como los sacerdotes, jueces y curadortsque
a cambio de su intervención recibían, como sus contrapartida: modemas, su
cuota de poder...
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ABREVIATURAS

Alo:
ACE:

AHw:
AMT:
An.Sl.:
Ann:
ARRI:
AS:
Au.Or.:
BAM:

EMS:
BRM:
BWL:
CAD:

Archiv fur Oricntforschung.
Tallqvisui: Akkadische Golterepiiheta, Studia Orientalia VlI,
Lcipzig.1938.
Von St>den_\N.:Akkadisches Handwonerbuchwieshaden.
Thompson.R.C.:Asyrian Medical Texts.Ox[ord,l9Z1.
Anaiulian Studies.

Annuaire de I'E¡:ole Pratique des Hauies Etudes.
Archives Royales de Mari.
Assyriological Studiesflhitzgo.
Aula Orientalisjarcelona.
Kocher,F.,Die hahylonisch-assyrische Medizin in Texlen und
Untersuchungergvolsj-VLBerlin.
Kjng,L.W.,Babylonian Magic and sorceryJ.
Babylonian records in the library of Pierponl Morgan, New Haven.
Lamhen,W_,Babylon.ian Wisdom Literature,0xl’ord,196().
The Msyrian Dictionary of the University of Chicagoflhiczgo­
Gluckstadl.

Cnd.Hamm.: Codigo de Hammunbi.
Cuneirorm TexLs [rom Babylonian Tablets in the British
Museum,Londres,18J6 sqq..
Thompson,R.C.,A dictionary of assyrian botany,l.nndrcs,1949.
Deuteronomio.

I-‘¿ole Pmtique des Hautes Etudes.
Exodo.
lsiambul Museum.

Joumal of the Amerimn Orienial Society.
Jaumal of Cuneifonn Studis.
Jaarbericht van het Voorasíatisch-Egyptisch Genootschaf Ex
Oriente Lux.
Keilschrifttexle aus Assur verschicdenen lnhalts.

Keilschrfturkunden aus Boghazkói,Berlin.l926 sqq..
Leyes de Eshnunm.
Leyes de Lipit lshlar.
Ebeling,E.,Lilcnrische Keilschriftlexie aus Assur.



Lv.: Levítico.
MAL: Leyes Medio Minas.
MSL: LandsbergerJlMalu-ialen zum Sumerischen LnimrgRamaJ937

sqq..
RA: Révue dhkssyriologie cl dïmcheologie Orienlale.
RAI: Rénconue Assyriologiqm ínlcrnalionale.
RLA: Reallexikon der Assyriologie,Berlin,Lcipzig,l932 sqq..
SBH: ReisnenG.,Sumefisch-babylonische Hymnen....l.
TCS: Tex1s from Oineifonn Sourasflew York.
TDI’: Labal,R.,Traité akkadien de diagnoslics e! pronosli

medimux,ParLs,l2yden,1951.
VAT: T " "o cn der ‘v’ ‘ ' ' firm A‘ " E der " "

Museum.

WBM: Edzardp. zworlerbuch der MylhologieDie Mythologie der Sumerer
und AkkadenSmngarL

YOS: Yale Oriental Seriesjabylonian Taxis. _
7A: Zzivschril’! für Msyriologie und verwandt: Gebielc.

NOTAS

CfihhankqHemcnlogis e! menologïs d'Assur,PIris, l939;id.,RLA lV,p.3l7.
Sobre las divinidades ' ‘ en islas pin-líos, cfiBonuoJnh religion
babyloniennc_Par1's,1952; Tallqvisl, K.:Akkadische Gollerepilhclmsludil
Oricnlalia VlI,l.¿ipzig,1938; Etlzard,D.,Mesopoumien.Die Mylbologic der
Sunicm und Akkader, ‘¡Vonerbuch dcr Mylhologiejjmngan; IANLRJA
rcligons du Proche Orient Asialique,Paris,l970.
Cl‘.LahaLR.,Hemcmlogies...,p.52sqq..
Cf.Labal,R.,TmiIv¡ " " ‘ d" a l, J‘ Icyden,l95l.
Para expresar mejor la inlcrvención sobnmmnl en los nsunlos humnnosJos
Mcsopolánúcos empleaban un gran número de expmions que vienen en común
el concepto de “agamffl "golpear", “loañclmes decir todo Aquello que hnne I
un conlaclo dimelo, asi fisico mu: la divinidad y el homhmBm es cl sentido de
"golpeado en cl pen-inca" qu: apnrecc en el lexltnquericndo significar
“nfeclado","nnfermo".lïl mismo scmido tiene ln expresión “mino” dc ul o cual
dios.C[.R.incr,EK., op.cil.; Goltz,D.,op.cil. Esle tipo de ideas esll fuenemenle
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ligado al inmnsrurnlr dcl hnmhrv: y e.\ pnr cnmigulenlv: diliril de drsa nargarcumn
ln drmueslra su pcrsislenria en medirinas aún más racinnalislas lales tomn la
griega dr la Cnlevtuon Hiporrálica: rLLichlenlhaelenChuLa medecinc
hippncnrique. lll.p.144.
Snhrr cl lema de la imponancia dc la "confesión" en el lralamienlo de las
enfrnnedades en las snciedades "pri milivas", (Haplanline,F.,Maladies menlalezs
el lherapies lradilinnnelles en Afrique noire.Paris.l976.p.B9.

' CLReineIJLS/Iur-¡JILAIO Beihefle l l.l9S8:BoneIoJ,Ann.del'EPHE1976/7747.‘)!
sqq..
Sobre el "ax/Iipu" y su rol en Ia sociedad mesopolámita, tl". BolleroJ" Int.
til.:OppenheinI.A.L..L'Anlica Mes0polamia...,p.258 y Riller,E.K._up.til..
Sumamenle significativo al respeflo es el manual diaylósli u de las ‘cnnedades
mcnlalts (cnnocidnen lajerga ¡siquiálrica como DSM lll R).es decirla clasificación
delas enfermedades menlales de la Asociación Psiquiálrica Americana que llega
a medicalizar pnclicamenle lodo lo que se considere “ ‘ desviada".Y
mucho mas significativa aún es su evolución desde su primera ediciónque más que
un "perfecrionamienlo" de la diagnosis médica pone en evidencia un inlenlo
imnilïeslo dc propagación del poder médico.
Sable esle lema en parlirulnr ver las obns de Th.Szasz: L1: my|he de la maladie
menlale,Payol,Paris_l977; La schizophreénie, Payol,Paris,l98J;l manipolalo i
della pazzia, Fellrinelli, MiIan_l976.
Sobre el lema del "gran encieno",cf.las obras ya mencionadas de Thomas Szasz
y de M.Foucaull.Hisloire de la folie a ¡‘age rlassique, Gallimard. Paris,
l972;AIIali,J.,Vila e mone della medicina.FellrineIli,Milan,l9B0.
ClZSzaszfFh" 'd.; MonssaieffMassonJfrhe assaullonlrulhfreuds Suppression
oflhe seduclion lheory.l99Z;debe señalarse, además, que esle procesa ya se había
iniciado con Pinel, quien consideraba que la locura se originaba en la pasión y quelas, ' eran: ' ‘ ‘ ' ' las, ‘ panedcl
terreno de la meditina y el médico debia ser al mismo liempo filósofo.
Cf.Pigeaud,J..l.a maladie de l'amt,Pa1'is.1981,p.247.
Cf.Fouuull,M.,HisIaire de la folie...;es de nolar que eienos médicos de lu
Anliguedad clásica ' n la necesidad de mlarel lema homusexuaLlaIu como
por ejemplo CaeliusAurelianus o Sorana, concluyendo que se trataba de un mal
del alma y que por consiguienle relevaba del campo de acción del filósufoNer
P¡ge¡udJ.,ap.L-il.,p.120 sqq..
Cf.Larnben_W.,BWL,p.21-62 y 343 sqq.; labalJlulzs religions..., Paris, 1970.
p.32B-34l;Von Soden,W.,Die Fragen nach der Gerechligkeil Gones ¡m Allen
Orienl. Gesellschafl zu Berlin. n96, l965,p.49-5l;BoIlemJ.,Ann....l965/66.p.|05­
l l l .Verlambie'n Leichryjmdies Finkelslein,l45 y WisenianAn.Sl.30(l980).1U-l
“¡Cl-­

Thu 'n=r
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" Cf."El hombre y su dios"en Knmer,S.N., Man and his god, a sumerinnvarialion
ol‘ lhe “job" rnoIif,p.170-lB0 en Wisdom in Israel and in the Ancienr Near
Esl,uyden,1955;1'hesurrrerians, Chirzgo, 1963,p.125-129;L'Hislairecommeme
a SumeLZa ed.,Par-is_1975,p.l30-134."Une version aneienne du Jusle souffranl“,
publicada por NorrgayrolJ, en Revue Eiblique,LlX,l952,p.7J9 sqq..Pan “[4
leodicea" cf.l..amber|,W.,BWL p.63-B9;Labal,R.,Les religions...,p.3Z0-327;Von
Soden,W.,Die Fngen....,p.49-51; Botlero,.l., Annuaire... 1965/66, p.105-111.
Cf.Bollero,J.,Le probleme du MaLDierionnaire des Mylhologies Flammaríun,
Paris.
Ya sea como consecuencia de características fisicas en los Iexlosfisrbgnamóníe
(cLVAT 7525 l 15.16) o en los Ieratomúnricos como el “shummrr izbu"
(cf.Leichly,E,The amen series shumma ¡zbu lll,30.76,elc..).
Ver por ejemplofashushm” (AHw p.86;CAD A ll p.479;c[.BAM 584 ll
23);"nis.ram" (AHw p.795 y CAD N p.274;ct'.BAM 209 rv 8.11).
CLBAM 318 lll 29;sobre “azallu” cLAHw p.92;DAB p.220 sqq"
Cf. Kjnnier Wilson,J.V.-R.iner,E.,An.Sl. 30 p.23 sqqula "mamilu" es el perjurio
y el castigo del mismo. CLsobre ella AHw p.S99;la "mano del dios"
(="shudünmeralráu") elÍAHw p.l2S9 es inlerprelada por Kinnier Wilson como
"delrrsions ofpersecuíionïEncuanrca la enfermedad de “himmale"prolnblemenle
"enfermedad de lodo ripo" clÍAHw p.346.
Cl’. Laplanline,F.,Maladies....,p.38.
Sobre las términos "' para estos estados que algunos autores inrerprelan
como " " " mental" rflahzl R f‘ ' ' ' ‘ ' Rl A lll p.196 y
BoneroJ.,Le pouvoir royal el ses Iimilalions ¿’api-es les lexles divim(oires,p.145
sqq.,delColoquioLavoixdeYopposilionenMesopolarrúeAncienne,BeIyu,1973.
P ' difiere de las" , ' " " ' " de alos amores ya que
no creo que un conceplo como el de “alienación menlal" ral como es enlendido en
la aerualidad sea aplicable al neepro de enfermedad de los antiguos
MesopotárnicosJís por eslo que adhiere ñrmemenle a una interpretación más
eslrielamenle fil ' ',' de rales exprmiones.

u Sobre “bennu” cLCAD B p.205 A y AHw p.122 l.

S
8

N

7' Cf.Biggs,R.,SllA.Zl.GA Ancient Mesopotamia Polency lnunlnlionsJCS
2,N.Yorlr_l967.l’an expresar la impolencia sexual los Mesopola’ ' utilizaban
diferentes palabras y errpresionesgnaliudas por Digg (op.cil.,p.8 n.50).B
inleresanle señalar que,al menos en mi eonocimienlomo se han encontrado remos
en los que se mencione la ¡norgasmia femenina.

7’ Cf.PnngIs,J.,Au.0I. 6 (l988),p.221,l.17.
“ CfiPangasJ.,ibid.,p.222,l.20.

Z CLLAbal,R.,Hemeralogies....p.56 C 13;164 B 3-4,erc..
Cf."num"AHw p.679;CAD M “p.246 A LPM! oln opiniónsohre su enfemrednd
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("hilhnnntuns") clÍKJnnicr Wi|s0nJ.V._ Organic diseascs...p.l95.
Tamhnén sr describe l: impolenria sexual asnnada a dislinln lupo de cuadros
fehriles (¡LBAM 140 vs 7-8) o divensos malcslares fisicos (dolureslumhidos dc
nudoxparilisis \'ar¡as.tlc.)(cl'.BAM 438 vs 5 sqq.'.445 vs lO sqq..).
Cl'.P¡ngas,J..op.cil..p.Zl8 sqq..
ClÍKinnIev Wi|san.J.V.,An inlmduclion lo babylonian psythialryAS XVI.p.Z9l.

ï Snhre el "auque cpilcplifomu" o "anlashubbu" cLAHw p.5S;sobre el “bel
.ÁH\A' p.143‘! I 4 a y sub miqm (AHw p.657 7 c);ver lb.Ungn¡d,AI'O XIV

p-68. 32b:"snn¡mbu|isnm"y KinnierwilsomAn inlroduclion...,p.Z9l:"pequcño
nu|":sobn la "mana del dias" Eïhmimmerukku") cLAHw p,l2S9;K.innier
Wilson (An.Sl. 30 p.23 sqq.):"delusinns of peuseculion"('.’!);sobre la “mam¡Iu"
cllReinenEwshurpuAfO Bcihcfle 11,1958 y Bonero.J.,A:u\.de l'EPH'E 1976/
77.p.93 sq "mano de la humanidad" es probablemenle la manera de llamara
la "brujeri bre el "ulu" clÍAHw p.39 IhCAD A I p.375 A.
CLVan DijkJJ.,S¡gcsse,p.2S.
Cl'.Knrnev.S.N.,Schoo|d¡ys...,p.205.
Cf.Limel,H.,Reflexiom sur la nature el ¡‘efficacile d'une opposilion, Colloque La
vnix de ¡‘opposilion en Mesopotamia Ancicnnefielgíque,197342.36.
CÍ.Cassin.E.,La conleslalion dans le mande divin,l¿ voix...,p.S9.
Pan la lnfinccíón de los Iexlos del Enuma Elis/n ver por ejemplo Labal, R.. Les
rel¡gions....p.36sqq..
Cf.Cassin,E.,op.cil.,p.90 nJ.
Sobre los Siete CLAGE p.14Z;WBM p.124.
Cl'.Bonem,J.,Ann. de PEPHE l977f78.p.l07 sqq..





109

CRONICA CIENTIFICA

41: Rzncanrre Assynblagrfiue International (Berlin):

Los investigadores del Instituto de Historia Antigua Oriental “DLA.
Rosenvasser", ProLLic. Ana Fund Patrón de Smith, Prof. Susana B. Murphy
y Berrlardo Gandulla viajaron a Berlín, especialmente invitados por el
Organisationbüro. para intervenir en las reuniones de la Ale. Renunntre
Msyríologique International que se llevó a mbo entre el 4 y el B de julio de
1994.

las ponencias presentadas por los miembrcs del IHAO fueron:

AJ-‘und Patrón de Smllh-EGundIIIh:
- Agriculleurs, Pasuzurs el “Politique”: L"'écrilure" des traditions dans le

Proche-Oriem Ancien.

S.B.Murphy:
- ‘Frontier’ and the Social and Spatial Organization i.n the Territory under

myrian Domination.
las que serán publicadas en Akkadica (Bélgim), en la Actas de la RAI 41.

Cabe dtstacar que la presencia de investigadores argentinas fue motivo de
positivos comentarios de numerosos especialistas europeos, ya que porprimem
vez en la historia de la Renwntre Assyriologique lntemational se contó con la
participación de especialistas de América latina. La dlida acogida a los
reprsenlanles de la Facultad de Fiksolïa y Letras de la UBA dió origen a
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propuestas de intercambio y cooperación científica por parte de destacados
estudiosos de Italia, Bélgica, Francia y Rtnia, asícomo la invitaciónaparticipar
en la RAI 42 a llevarse a cabo en mvaina (Bélgica) en 1995 y la RA] 43, que
se realizará en Praga (República Checa) en 1996.

Reunión de trabajo en Bélgica:

invitados especialmente por el arqueólogo, filólogo e historiador belga Prof.
Andre’ F inel, los investigadores del IHAO A.Fund Patrón de Smith y B.Gandulla
-concluída la 41e Rencontre Assyriologique lntemational de Berlin-se
trasladaron a Ham-sur-Heure (Charleroi), donde llevaron a cabo reuniones de
trabajo con el citado especialista en tomo a proyectos de investigación que
tienen en desarrollo.

Asociación Panamericana de Hrlrronh Antigua Onkntal (APHAO)

Habiéndose aprobado los Estatutos de la Asociación, la Secretaria General de
la API-LAG. a cargo de la ProlïLic. Fund Patrón de Smith y el ProlïB. Gandulla
han iniciado Imn-ufii- " = organizan- a ,' uulosSecreIarios
Nacionales de México, Brasil y Chile, el ll Encuentro Panamericano de Historia
Antigua Oriental a desarrollarse en el seno del Vlll C. ,. dntemaciuiuai de
ALADAA, que tendrá lugar en Viña del Mar en 1995, a cuya finalización se
celebrará la ll Asamblea Plenaria de la APHAO.
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RESEÑAS CRlTlCAS

Vidal Manzanares, César Diccionario hrlrrórica del Antigua Egipro. Sin
ilustraciones. Alianza. Madrid. 1993. 110 x 180 mm. BS pp. (Serie: El Libro
de Bolsillo. N“ 1635).

Al rico y ecléctico fondo editorial de Alianza, sc suma la presente obra, a cargo
del historiador VIDAL MANZANARES, Profesor de la Universidad Nacional
de Educación a Distancia (España) y Licenciado en Derecho y Teología. Pane
de su producción intelectual (al menos la difundida en nuestro medio) seoriento’
inicialmente hacia la Historia de la Religiones (El infierno de las sectas, Bilbao,
i939; Diccionario de sectas y Ocultismo. Btella, 1991; La Nueva Era, Miami.
1991. etc). dedicando sus últimos trabajos al Antiguo Egipto‘.

Apnyado en excelente bihliografía (tanto en citas como en la sección
correspondiente, pp. 209-213). el auloranaliu en la Introducción (p. 919) el
contexto geográfico. las - nstantes históricas y la cronología de la historia
egipcia (organizada en base al esquema tradicional maneloniano dc XXX!
Dinaslías). Las enfoques son tradicionales, y ayudan al lector no especializado
a situarse en Ia complejidad del pasado egipcio.

' Vidal Manzanares. C.: El hija de Ra: ¡Ma y época de Ranué: II, Martínez Roca,
Barcelona, 1992; idem (etL): Manelón: HLworiadeEgipro. Alianza, Madrid, 1993
(El Libro de Bolsillo N“ i622); Idem; Cuando las dioses gobernaban la Iierra: el
Egípro de la IVDLnasría, Barcelona, 1992.
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Para la transcripción de los términos egipcios se han seguido los
convencionalismos usuales para los nombres más conocidos: Keops, Mencs.
Ramsés, Menfis, Heliópolis, etc. En algunos casos se prefirió las fonnas más
cercanas al egipcio,como Amenhotep enlugarde la forma helenizada Amenoíis.
Para el resto de las transcripciones se elegió un criterio propio que se apana de
las fonnas vigentes entre los estudiosos hispánicos (v.gr.: Padró, J.: La
transcripción castellana de los nombres propios egipcios, Aula Orientalis. 4).
De todas formas el punto de panida es reproducir la pronunciación egipcia más
aceptable para nuestra lengua.

La obra se completa con un Indice Sinóptico (con una 1500 entradas) junto con
el Indice General, que brinda los equivalentes egipcios de fat-dones, dioses,
localidades, etc., y datos u mplementarios para ampliar las posibilidades de
búsqueda (p.ej.: VCHLBZ Astronomía; Ma'ajeruta: Ammenemes IV, etc.)

Creemos que la obra cumple un buen cometido: proporcionar, en lonna
' ¡m-‘In un rápido io de la civ"' "m egipcia a uavés de una

serie extensa (aunque breve) de ténninos vinculados a un amplio espectro:
historia, sociedad, religión, literatura, arte, geografía, etc. Obras semejantes ya
se han difundido conéxito en otras lenguas. Algunas omisiones son irnponantes:
la falta de un mapa para la ubicación de ciudades y territorios; la inclusión de
los egiptólogos que con su esfueno contribuyeron al conocimiento de la
civilización faraónica; algunos planos o ilustraciones de templos, dioses, obras
anísticas,etc. En otras palabras: una dosis de “J ualización" y bientación"
de los temas tratados.

Los datos de la u r señalan que “es la primera obra de sus características
en castellano”. Sin embargo, no es la primera iniciativa. Con carácter de trabajo
precursor, pero traducido del francés, podemos mencionar al erudito (y superior
en muchos aspectos a la obra analizada anterionnente) Indice ducumental, de
Fr. DAUMAS (La Civilización del Egipto Faraónica, Juventud, Barcelona,
1972). También se puede incluiren esta categoría a otra traducción del fmncés,
la obra colectiva en tres volúmenes que dirigió J. LECLANT: El Mundo
Egipcio: la: Faraones, Colección “El Universo de las Fonnas" editada en
Hispanoamérica por Aguilar); cada una de las cuales contiene un Diccionario­
lndice de personajes reales y divinos, investigadores, localidades, etc.
Orriosamente, no son mencionadas por el autor en su sección de Bibliografía.
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Hortl. H.\'.-Dnli Mortal, J.: DICCIUIIGFHI dv mtlnlrtgíu egipcia y ¡lui Mfldln
:‘)nunrl- EA. KICI. Bucnus Aires. 19H7. 157 x 223 mm. l9l pp l mapa,

En nuestro medio apareció. hace unos unos años, esta obra dc tthiutrvtts afines
.tl ‘Diccionario histórico del Antiguo Egipto", de VIDAL PMANZANARES.
rut-ru con un nrvcl y óptica muy distantes.

A pcsardc su título. desfilan por la uhra Iaraones, lugares. cgrpttilslglus. ctc.. más
s correspondientes al Cercano Oriente Antiguo. incluída la cultura

Om un caudal de voces similar a la obra de VIDAL MANZANARES, el
enfoque del trabajo se enmarca en una perspectiva que privilegia los elementos
vinculados con el esoterismo, astrología, magia, etc. Unos párrafos del hrevc
prólogo (único material de introducción), nos darán la dimensión del trabajo:
‘El/inligua Egipto, Caldea, Frigia ...Sumer...en fin, tamos pueblos ‘que en
el mundo han sida‘, mu" dejaron su menxaje, su iliuiárg su ranrzo en la:
tinieblas, su trixlumhre de la Luz (7), y Iambién esa flor que creció en Ia
penumbra delmiro. " (p. 10) De todas formas se proporcionanahundantes datos,
acordes con la visión histórica ‘académitaï

EI material suplementario presenta imponantes limitaciones metodológicas y de
contenido: 1. Dinastías egipcias (famones principales. sin los años de gohiemo;
se interrumpe en la Dinastía XXVI); 2. Mesopotamia y sus ruycs (su mezclan
las listas “anteriores al Diluvio” y posteriores, hasta la ¿poca persa). En este
último punto. no se aclara al lector los criterios seguidos. el crnplun de la
cronología "larga", dc uso discutible (v.gr.: Hammumhi rcina entre 1955-1913
a.C.): hreve síntesis histórica en el caso dt.- Babilonia, que se omite para cl resto.
La hihlittgrafía y ‘lecturas de ampliación“ que se mencionan son antiguas o
generales, con inclusión de algunos autores de dudosa hast: científica (v.g-r.:
BARBARIN, G.2 El secreto de la pirámide, Bs.As., 1954). En materia de
transcripciones se sigue un criterio tradicional, con predominio de las ionnas
helcnisticas. Seguramente, previniendo la posibles críticas que generaría su
trabajo los autores nos aclaran en el Prólogo que su obra debe enmarcarse en
un espiritu ‘heterndoxo’.

Hilario Monruella.





La prcscnlc pubhcncuon se lennum dv.‘ ¡mpnnnr cn
lo: ¡allen-s graficos dc lu Facultad de Fulostufln 5
Letras un ci ¡nus d- srllclllbfr: dc 1995





ORIENTALIA ARGENTINA
Revista del Instituto de Historia Antigua Oriental

"Dr. Abraham Rosenvasser"

ORIENTALIA ARGENTlINA(0r. Arg-RlHAOnuevaserie) es una publi—
cación periódica del Instituto de Historia Antigua Oriental "Dr. Abraham
Rosenvasser" de la Facultad de Filosofia y Letras de la Universidad de Buenos
Aires.

Se publican en ella trabajos de investigación especializados en las problemáti­
cas dela Historia del Cercano Oriente Antiguo, ya sea en lo económico, social,
antropológico, lingüístico, religioso y/o arqueológico.

Las colaboraciones que se desee enviar para su publicación en ORIENTALIA
ARGENTINA deberán ajustarse a estos campos de esmdio científico.

El idioma r ‘ -es. prefer el español. ar r ' ‘ - e también,
colaboraciones en Inglés, Francés, Aleman, ItalianoyPormgués. La Dirección
se reserva el derecho de someter las colaboraciones aljuicio el Comite Aca­
démico lmemacional que la asesora, así como la eventual traducción de los
artículos.

Los textos en lenguas orientales deberán figurar en trans] ileración.

Los originales se enviarán mecanografiados o en diskertes de 5. l/4 en
WordPerfect S . l , entendiendose que los mismos sehallan en su forma final, y
que por lotanto no requieren demasia‘ ' ' m: . Debido al incremento de
los costos estamos obligados a hacer cargo a los autores por correcciones que
no se deban a errores de impresión.

Cada autor recibirá S ejemplares de ORIENTALLA ARGENTINA, libre de
cargos. Los ejemplares adicionales deberán ser solicitados a título oneroso.

Los artículos y libros para reseñas (se excluyen obras sobre economíay politica
deICercanoOriente modemo)sedeberán enviara:

Sr. Secretario
Prof. Bernardo Gandulla

Instituto de Historia Antigua Oriental "Dr. A. llosenvasser"
25 de Mayo 217, piso 3

Cap. Federal - C.P. 1002
República Argentina




